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    CHAPITRE I
  

  
    

  

  
    LE TÉMOIGNAGE DE DIEU SUR L'HOMME.

  


  


  Genèse VI, 5-12. Job XV, 14-16. Psaume XIV, 1-3. Psaume I, 4. 5.


  Ecclésiaste VII, 29. Esaïe LIII, 6. Jean XV, 18-24. Romains I. 21-32.


  Romains III, 2-19. Ephésiens II, 13. Tite III, 3. 1 Jean V, 19.


  



  


  
    
      

    

  


  



  Dieu nous connaît. Il sait ce que nous sommes. Il sait aussi ce qu'Il nous destinait à être. C'est sur la différence qui existe entre l'homme tel qu'il est et l'homme tel qu'il a été créé, que se fondent les déclarations de Dieu à son sujet.


  


  Dieu est amour, et ne peut parler avec une sévérité inutile ; Il est vérité et ne peut rien dire qui ne soit vrai. D'ailleurs, quel motif aurait-Il de donner de l'homme une fausse idée ? Il aime à faire ressortir le bien et non le mal, qui peut se trouver dans ses oeuvres. Tout ce qui sortait de ses mains, Il le déclara « bon, très-bon, » dès l'abord. Et s'Il n'en parle plus de la même manière, ce n'est pas faute de le vouloir, mais de le pouvoir : car « toute chair avait corrompu sa voie sur la terre: » (Gen. VI, 12.)


  


  Dieu déclare que l'homme est pécheur. Il s'élève donc en témoignage contre lui, et non pas pour lui, « Il n'y a point de juste, dit-Il, non, pas-même un seul ; il n'y a personne qui fasse le bien ; il n'y a personne qui ait de l'intelligence. » (Ps. XIV, 1-3 ; Rom. III, 16-12.) Dieu parle de l'homme avec bonté, mais sévèrement, comme un père qui mènerait deuil sur un enfant perdu, et qui, cependant, ne peut transiger avec le péché, ni « tenir le coupable pour innocent. » Il déclare l'homme, « perdu, égaré, rebelle, haïssant Dieu » (Rom. I, 30); non pas pécheur éventuellement, mais pécheur toujours ; non pas pécheur j jusqu'à un certain point, et bon encore dans une certaine mesure, mais complètement pécheur, sans aucune compensation de bien en lui; corrompu dans son coeur et dans sa vie, « mort dans ses fautes et dans ses péchés . » (Eph. II, 1) ; commettant le mal, et dès lors sujet à la condamnation ; « ennemi de Dieu, » et dès lors « sous sa colère » ; transgresseur de la loi, et dès Lors « sous la malédiction de la loi. » (Gal. III, 10.)


  


  L'homme est tombé, non pas cet homme-ci, ou celui-là, mais la race humaine entière. En Adam, tous ont péché ; en Adam, tous sont morts. Ce n'est pas que quelques feuilles se soient fanées et soient tombées emportées par le vent ; mais l'arbre entier est corrompu, dans sa racine et dans ses branches « La chair, » ou «le vieil homme, » c'est-à-dire chaque homme qui naît dans le monde, en tant que fils d'homme, que fragment de l'humanité, de cette humanité tombée en Adam, est « corrompu » Non-seulement le pécheur commet le péché, mais il le porte partout avec lui, comme sa seconde nature, n'étant qu'un « corps» ou une masse de péché (Rom. VI, 6), un « corps de mort » (Rom. VII, 24), assujetti', non pas à la loi de Dieu, mais à celle du péché. (Rom. VII, 23.) Le Juif, élevé avec la loi la plus parfaite et dans les circonstances les plus favorables, était le meilleur type de l'humanité, de l'humanité civilisée, le meilleur spécimen des enfants d'Adam ; et cependant Dieu déclare qu'il est « assujetti au péché, » qu'il s'est égaré et qu'il s'est «privé de la gloire de Dieu. »


  


  La vie extérieure d'un homme n'est pas l'homme, pas plus que la peinture qui recouvre une toile n'est cette toile, ou que la mousse qui recouvre un rocher n'est ce rocher lui-même. Le portrait d'un homme n'est pas cet homme, ce n'est qu'une habile combinaison de couleurs qui lui ressemble. De même l'état réel d'un homme est la relation de son âme avec Dieu. L'homme qui aime Dieu de tout son mur est dans un, état normal ; celui qui ne l'aime pas, est dans un état. anormal. Il est pécheur parce que son coeur n'est pas tel qu'il doit être à l'égard de Dieu, Il peut avoir bonne opinion de sa vie, et les autres avec lui; mais Dieu le tient pour coupable, digne dé la mort et de la perdition. Le bien extérieur ne peut pas le racheter du mal intérieur. Ses bonnes oeuvres à l'égard de ses semblables, ne peuvent être mises en balance avec ses pensées coupables sur Dieu. Et il est plein de ces pensées mauvaises aussi longtemps qu'il n'aime pas de toute sa force cet Être infiniment aimable et infiniment glorieux.


  


  Aussi Dieu dit-Il que l'homme ne l'aime pas de tout son coeur; plus que cela, qu'il ne l'aime pas du tout. Ne pas aimer notre prochain est un péché ; ne pas aimer son père ou sa mère est un péché plus grand; ne pas aimer Dieu, notre Père céleste, est un péché plus grand encore:


  


  Il est inutile que l'homme cherche à s'excuser ou à se disculper, à moins de pouvoir prouver qu'il aime et qu'il a toujours aimé Dieu de tout son coeur et de toute son âme. S'il peut dire cela en vérité, il est parfaitement en règle avec Dieu, il n'est pas pécheur et n'a pas besoin de pardon. Il arrivera tout droit au royaume des cieux sans croix et sans Sauveur. Mais, s'il ne peut pas dire cela, il a « la bouche fermée, » et il est « coupable devant Dieu. » Quelque favorablement que puisse faire présumer sa conduite de sa situation actuelle, le verdict de condamnation sera prononcé sur lui plus tard. Aujourd'hui est le jour de l'homme, où le jugement de l'homme prévaut ; mais le jour de Dieu approche, où il sera jugé selon ses mérites réels. Alors le Juge de toute la terre jugera en justice, et le pécheur sera couvert de confusion.


  


  Une autre accusation plus grave que la première pèse encore sur l'homme : il ne croit pas au nom du Fils de Dieu ; il n'aime pas le Christ de Dieu. Voilà le péché des péchés. Ses sentiments à l'égard de Dieu, voilà son premier péché; ses sentiments à l'égard du Fils de Dieu, voilà le second. Et c'est ce dernier péché qui met le comble à sa culpabilité, et qui entraîne une condamnation plus grande que tous les autres ensemble. « Celui qui ne croit point est déjà condamné, parce qu'il n'a pas cru au nom du Fils unique de Dieu. » (Jean III, 18.) « Celui qui ne croit point à Dieu, le fait menteur, parce qu'il n'a pas cru au témoignage que Dieu a rendu de son Fils. » (1 Jean V, 10.) « Celui qui ne croira point sera condamné. » (Marc XVI, 16.) Voilà pourquoi le premier péché dont l'homme est convaincu par le Saint-Esprit, c'est l'incrédulité «Celui qui ne croira point sera condamné. - Quand il sera venu, il convaincra le monde de péché... parce qu'ils n'ont pas cru en moi. » (Jean XVI, 8, 9.)


  


  Telle est la condamnation prononcée par Dieu sur l'homme, la Bible y revient sans cesse. Le grand amour de Dieu, que sa Parole nous révèle, a pour base cette condamnation même : c'est son amour envers ceux qui sont condamnés. Les déclarations de Dieu au sujet de sa grâce n'ont de sens et de valeur qu'autant qu'elles correspondent avec ses déclarations sur la culpabilité et la perdition de l'homme. Et Il ne témoigne pas contre l'homme comme contre un être moralement malade, ou malheureux, mais comme digne de la mort, sujet à la colère, condamné à une malédiction éternelle pour ce crime des crimes, un coeur ennemi de Dieu, et infidèle à son Fils venu en chair,


  


  Ce n'est pas une sentence humaine, mais divine. C'est Dieu et non pas l'homme qui condamne, et « Dieu n'est pas homme pour mentir. » « Nous savons que son témoignage est véritable.» Combien il nous importe de le recevoir comme tel, et d'agir en conséquence!


  
    CHAPITRE Il
  

  
    

  

  
    L'HOMME NE PEUT PAS TROUVER LA PAIX EN LUI-MEME

  


  


  Prov. XXVIII, 26. Jérémie II, 35-37. Jérémie VII, 4. Jérémie IX, 23. Jérémie XIII, 25.


  Jérémie XVIII, 5. Osée X, 13. Luc XVIII, 9. Romains III, 9-20. Romains X, 3.


  1 Corinthiens I, 29. Galates II, 16. Galates II, 10. Philippiens III, 3, 4. 1 Jean I, 8, 10.


  



  
    
      

    

  


  



  Si Dieu est contre nous, qui sera pour nous? Si son jugement sur le péché de l'homme, sur sa culpabilité, sur le châtiment dû au péché est si formel, quelle espérance d'acquittement pourrions-nous fonder sur notre nature, ou sur la bonté de notre coeur ou la pureté de notre vie ? Tout ce que Dieu voit en nous, au lieu de mériter son pardon, ne mérite au contraire qu'une aggravation de sentence.


  


  Il serait vain de lutter ou de murmurer contre le jugement de Dieu. Il est le juge de toute la terre, à la fois juste et souverain dans ses jugements. Il faut qu'il soit obéi ; sa loi est rigoureuse. La moindre infraction à cette loi rend le transgresseur digne de mort.


  


  Voilà ce que l'âme voit quand le Saint-Esprit l'éclaire. La conviction du péché consiste, pour le pécheur, à se voir tel qu'il est, et tel que Dieu l'a toujours vu. Alors toute pensée complaisante de satisfaction de lui-même s'évanouit. Les choses qui autrefois lui paraissaient bonnes en lui, lui paraissent si mauvaises, et celles qui lui paraissaient mauvaises, si affreuses, que tout appui qu'il aurait pu jusque-là chercher en lui-même s'écroule, que tout espoir de salut fondé sur quelque mérite propre lui est enlevé. Il voit qu'il ne peut se sauver lui-même, ni aider Dieu à le sauver. Il est perdu, et impuissant. Actions, sentiments, efforts, prières, aumônes, ne sont ni des soulagements pour sa conscience, ni un repos pour son coeur troublé. Si le péché n'était qu'un malheur ou qu'un mal accidentel, ces choses, bonnes en apparence, pourraient le soulager, comme étant des symptômes favorables d'un retour au bien ; mais puisque le péché est une faute avant d'être un accident, et que le pécheur est non-seulement malade, mais condamné, par un juste juge, aucune de ces choses bonnes en elles-mêmes, ne peut pacifier sa conscience réveillée et blessée, parce qu'aucune ne peut lui assurer un pardon juste et complet.


  


  A la vue de la haine de Dieu pour le péché, sa colère qui s'apprête à le frapper, le pécheur ne peut que, trembler. Un ancien auteur chrétien décrit ainsi son propre état : « J'avais une impression profonde des choses de Dieu. Mon état naturel et le péché me faisaient plus horreur que l'enfer lui-même; le monde et ses vanités me semblaient terribles et redoutables; j'étais effrayé de la pensée d'avoir affaire à ce monde, ou d'être riche. Je voyais venir son jour ; les expressions de l'Écriture m'accablaient de leur poids; un Sauveur était une chose grande à mes yeux; je prenais au sérieux les souffrances du Christ; il me semblait n'avoir vécu jusqu'alors que Christ; dans un rêve, ou avec la légèreté d'un enfant, et le monde me paraissait plongé dans le sommeil. »


  


  Cette question : avec quoi me présenterai-je devant le Seigneur ? ne peut pas se résoudre en faisant appel au caractère personnel, à une vie bonne aux yeux des hommes, aux prières ou à l'accomplissement des devoirs religieux. Ce n'est pas à nous de déterminer le moyen par lequel nous pourrons approcher de Dieu. C'est Dieu qui a choisi ce moyen; il ne nous reste qu'à nous en prévaloir. Dieu, pour le choisir, est parti de ce principe que nous sommes pécheurs et que tout élément de bonté en nous, soit comme titre, garantie ou recommandation, est absolument inadmissible, à quelque degré que ce soit.


  


  L'homme est comme un banqueroutier qui a perdu tout crédit. S'il doit continuer ses affaires, il ne peut plus le faire en son propre nom. Il lui en faut un meilleur, connu et puissant, qui inspire de la sécurité. Ce nom, c'est celui de Jésus : « Il n'y a qu'un nom qui ait été donné aux hommes pour être sauvés. »


  


  Dire, comme on est tenté parfois de le faire, lorsqu'on commence à chercher le salut : «Je me mettrai à prier, et lorsque j'aurai prié assez longtemps et avec assez de ferveur, je pourrai espérer d'être accepté de Dieu», ce n'est pas seulement bâtir sur la quantité et la qualité de nos prières, mais c'est oublier la vraie question que doit se poser le pécheur : « Comment m'approcher de Dieu pour le prier ? »


  


  Toute prière est un rapprochement de Dieu; et la question anxieuse du pécheur est celle-ci : « Comment puis-je m'approcher de Dieu? » Dieu déclare à l'homme qu'il est indigne de s'approcher de Lui; et c'est contredire Dieu que de dire : « Par la prière je me sortirai moi-même de cet état d'indignité, je me mettrai dans un état, convenable de coeur et d'esprit pour pouvoir m'approcher de Dieu.» Esprit inquiet! dussiez-vous à partir de ce moment ne plus pécher, et ne faire que le bien tout le reste de votre vie, cela ne vous servirait de rien.


  


  Dussiez-vous commencer à prier maintenant, et ne faire plus autre chose tout le reste de votre vie, cela ne suffirait pas. Vos propres dispositions ne peuvent vous frayer un chemin vers Dieu, ni vous offrir un fondement pour vos espérances. Aucune accumulation de prières, d'oeuvres ou de sentiments ne peut pacifier une conscience coupable, ni éteindre l'épée flamboyante qui garde l'accès de la présence de Celui qui est infiniment Saint.


  


  J'ai connu un homme dont la conscience avait été réveillée, qui, dans l'amertume de son âme, se mit à prier et à agir, avec la pensée qu'il trouverait la paix. Il se livrait à des exercices de dévotion multipliés, se disant : «Dieu me donnera certainement la paix ! » mais cette paix ne venait, pas. Il institua le culte de famille, se disant : « Certainement Dieu me donnera la paix ! » mais cette paix ne vint pas. Enfin, il eut la pensée, comme remède certain, d'avoir une réunion de prières dans sa propre maison. Il fixa le jour, convoqua ses amis, et se prépara à présider la réunion, en écrivant à l'avance une prière qu'il apprit par coeur. Cela fait, il déposa la prière sur la table en se disant : « Cela au moins sera utile; Dieu me donnera la paix. » Au même moment, il entendit une voix douce résonner à son oreille: « Non, cela ne te donnera pas la paix ; mais Christ seul suffit. » Aussitôt, les écailles tombèrent de ses yeux, et le fardeau de ses épaules. La paix inonda son âme comme un fleuve. Et toujours dans la suite, il retint ces paroles pour sa devise : « Christ seul suffit. »


  


  Les déclarations de Dieu sont bien précises quant à l'impuissance de l'homme de rien faire par lui-même pour se rapprocher de Lui. « Ce n'est pas, dit saint Paul, à cause des oeuvres de justice que nous eussions faites » (Tite III, 5); et ailleurs... «à l'égard de celui qui n'a point travaillé. » (Rom. IV, 5.) « ... Justifiés par la foi en Jésus-Christ, et non par les oeuvres de la loi. » (Gal. II, 16.)


  


  La paix de l'homme avec Dieu ne saurait venir de lui-même. Il ne peut tirer de lui aucun élément de réconciliation, ni directement, ni indirectement. Sa seule qualité pour recevoir la paix, c'est le besoin qu'il en a. Ce n'est pas ce qu'il y a de bon en lui, mais ce qui lui manque, qui l'attire vers Dieu. Et c'est la conscience même de ce qui lui manque qui lui fait chercher ailleurs quelque chose qui puisse à la fois l'inviter et l'enhardir à s'approcher; comme c'est notre état de maladie, et non pas de santé, qui nous fait rechercher le secours du médecin.


  


  La conscience coupable ne saurait être tranquillisée par rien moins que ce qui fera du pardon une chose présente, assurée et juste. Nos meilleures oeuvres, nos meilleurs sentiments, nos meilleures prières, nos meilleurs sacrifices, ne sauraient faire cela. Le pécheur qui aura mis tous ses efforts à accumuler ces choses ne sent-il pas que le pardon est toujours aussi incertain et aussi éloigné de lui, et que toute son ardeur ne pourrait ni persuader Dieu de le recevoir favorablement, ni donner à sa conscience même une heure de paix ?


  


  Dans toute religion fausse, celui qui rend un culte fait reposer ses espérances d'obtenir la faveur divine sur quelque mérite personnel. C'était la pensée aussi du pharisien remerciant Dieu « de ce qu'il n'était pas comme le reste des hommes. » (Luc XVIII, 12.)


  


  C'est ce que faisaient les Galates, quand ils voulaient ajouter la loi de Moïse à l'Évangile de Christ, pour affermir leur confiance devant Dieu. C'est ce que font de nos jours ceux qui pensent avoir la paix en agissant, en priant plus que d'autres, ou plus qu'ils ne faisaient eux-mêmes par le passé, et qui refusent d'accepter simplement la paix qui leur est offerte par un Évangile gratuit, avant d'avoir amassé assez d'oeuvres et de sentiments pour mettre leur conscience un peu à l'aise, et se persuader que Dieu, ne serait pas juste en n'exauçant pas des hommes aussi sincères et aussi. pieux qu'ils le sont.


  


  Le caractère de Dieu et l'oeuvre de Christ ne leur suffit pas; il y faut ajouter quelque chose de personnel; et ils oublient ce qui est écrit : « L'Éternel a rejeté ce qui était le fondement de ta confiance; et tu n'en tireras aucun avantage. » (Jér. II, 37.) L'idée d'une confiance immédiate leur répugne, car ils ne peuvent admettre que la sécurité du pécheur est toute hors de lui, et toute en Dieu. Ils pensent que cette confiance 'doit nécessairement être graduelle, en sorte qu'ils peuvent gagner du temps, et en ajoutant peu à peu à leur provision de devoirs accomplis, de prières, d'expériences, de dévotion, arriver à pouvoir dans une « humble espérance, » réclamer la faveur de Dieu. Mais que font-ils que chercher leur sécurité dans ce moi que Dieu a condamné ? Ils ne voudraient pas se reposer sur un moi sans prière, sans oeuvres, sans piété; mais ils trouvent juste et satisfaisant de se reposer sur leurs prières, leurs oeuvres et leur piété, et ils appellent cela de l'humilité. Ainsi, tandis qu'ils qualifient de présomption ou de fanatisme l'heureuse confiance du croyant qui accepte tout simplement la Parole de Dieu, ils appellent humble espérance leur misérable incertitude qui n'a pour fondement que leurs propres oeuvres.


  


  Le caractère naturel du pécheur ne peut donc, sous aucune forme ni par quelque amélioration que ce soit, lui fournir aucun motif d'assurance devant Dieu. Quelque amendé qu'il soit, il ne saurait parler de paix, à sa conscience, ni lui garantir la faveur de Dieu, ni combler l'abîme creusé entre Dieu et lui. Dieu ne pourrait, dans un cas semblable, accepter que la perfection ; et l'homme n'a que son imperfection à lui présenter. Ce ne sont pas d'imparfaits devoirs et d'imparfaites dévotions qui persuaderont Dieu de pardonner. D'ailleurs il faut se rappeler que la personne de l'adorateur doit être acceptée avant que ses services soient acceptables; en sorte que rien ne saurait être utile au pécheur que ce qui lui assure dès le début qu'il est personnellement accepté. Le pécheur doit aller à Dieu tel qu'il est, ou pas du tout. S'efforcer, à force de prières, de se rendre plus digne de la faveur de Dieu, c'est faire de la prière un instrument de propre justice ; et la prière, au lieu d'être l'adoration d'un homme reçu en grâce, est le prix auquel nous voulons payer la faveur de Dieu, et la paix de notre conscience.


  


  Aucune connaissance de soi-même, ni des progrès qu'on peut faire, ne peut apaiser les tourments d'une conscience réveillée, ni nous assurer la faveur de Dieu. Noirs rassurer par nos bonnes oeuvres, nos bons sentiments, nos bons plans, nos bonnes prières, nos bonnes expériences, c'est nous séduire nous-mêmes, c'est « dire: paix! là où il n'y a point de paix. » Pas plus qu'un homme ne. peut étancher sa soif avec du sable, ou avec l'eau de la mer Morte, il ne peut trouver la paix par sa propre nature, si bonne soit-elle; ni par ses actions, si pieuses soient-elles. Fût-il parfait, quelle jouissance aurait-il à penser à sa propre perfection ? A plus forte raison, quel profit ou quelle paix à s'appesantir sur sa propre imperfection ?


  


  Quelle triste paix d'ailleurs que celle qui ne consisterait qu'à penser de soi-même le plus possible de bien, le moins possible de mal ! Et quelle tentation alors à exagérer le bien et à atténuer le mal, 'c'est-à-dire à se séduire soi-même! Trop portés dans ce ras à accepter tout ce qui peut nous aveugler sur notre propre état, il nous devient impossible d'être impartiaux, 'ou « sans fraude » (Ps. XXXII, 2), comme ceux qui ne font que recevoir un pardon gratuit.


  


  L'un dira : mes péchés ne sont ni très-grands ni très-nombreux; je puis donc être en paix. Un autre : j'ai compensé mes péchés par mes bonnes oeuvres; je puis avoir la paix. Un autre : j'ai un sentiment profond du péché; je puis avoir la paix. Un autre : je me suis repenti de mes péchés, je puis avoir la paix. Un autre : je prie beaucoup, je travaille beaucoup, j'aime beaucoup, je donne beaucoup, je puis avoir la paix. Quelle tentation dans tous ces cas de se voir sous le jour le plus favorable possible! Mais après tout, quelle paix tout cela donne-t-il ? Une paix illusoire, dont le fondement est sur le sable, non sur le roc ; une paix orgueilleuse, dont le fond même est la propre justice.


  


  Ne cherchons pas à pallier les choses, sous prétexte d'attribuer les bons sentiments qui peuvent se trouver en nous, non à nous-mêmes, mais au Saint-Esprit. Cela revient encore à nous faire chercher notre paix en nous-mêmes et non en Dieu, en nous faisant user du Saint-Esprit lui-même pour servir les desseins de notre propre justice; c'est dire que le Saint-Esprit opère en nous ce changement comme pour nous faire trouver en nous-mêmes un sujet de paix.


  


  Assurément l'oeuvre du -Saint-Esprit en nous est accompagnée de paix; mais cette paix, résultat naturel et inconscient du retour à la santé spirituelle, n'est pas à proprement parler ce que l'Écriture appelle « la paix avec Dieu. » Si un de nos membres brisés est guéri nous éprouvons un soulagement immédiat, non pas en pensant à ce membre guéri, mais simplement par le bien-être que nous donne cette guérison. Ainsi il y a une paix qui résulte du changement opéré dans notre nature par le Saint-Esprit, autre encore que le sentiment de la réconciliation avec Dieu, autre que la paix que donne la certitude du pardon. Elle l'accompagne, elle en découle, mais elle n'en est pas moins distincte. Cette paix du reste, qui accompagne la restauration de la santé spirituelle, ne vient pas pour ainsi dire de seconde main, en pensant à ce changement, mais directement, du changement lui-même. Ce changement, c'est la santé rendue à l'âme, qui est en elle-même une joie continuelle.


  


  Ainsi, nous ne trouvons rien en nous-mêmes qui puisse nous donner la paix. Ce qui peut nous satisfaire, c'est l'oeuvre qui s'accomplit hors de nous, non celle qui s'accomplit en nous. « Point de confiance en la chair ! » cette parole doit être notre devise, comme elle est le fondement de l'Évangile de Dieu.


  
    CHAPITRE III
  

  
    

  

  
    NOTRE REPOS EST EN DIEU.

  


  


  Dent. XXXIII, 26,27, Job XXII, 21. Psaume lX, 10. Psaume XXXIV, 8. Jérémie lX, 24.


  Jérémie XVII, 13. Nahum I, 3, 7. Michée VII, 18. Habacuc III, 17, 18. Luc II, 14.


  Jean III, 16. Jean XVII, 3. Romains II. 4. Jacques I, 17. 1 Jean IV, 9, 10.


  



  
    
      

    

  


  



  Nous avons vu que le pécheur ne peut trouver la paix ni en lui-même, ni dans la connaissance de lui-même, ni en pensant à ses oeuvres et à ses sentiments, ni en croyant à sa propre foi, ni par le sentiment d'aucune amélioration survenue en lui.


  


  Cette paix, d'où lui vient-elle donc ? Comment y arrive-t-il?


  


  Elle vient de Dieu seul, et elle s'obtient par la connaissance de Dieu. Dieu nous a donné un Livre par lequel Il se fait connaître à nous; et c'est dans cette révélation du caractère divin que le pécheur trouve le repos qu'il cherche. Dieu Lui-même est la source de notre paix; sa vérité révélée est le canal par lequel elle arrive jusqu'à nous; et son Saint-Esprit est pour nous le grand interprète de cette vérité. « Attache-toi donc à Dieu, et demeure en paix. » (Job XII, 31.) Oui, connaître Dieu, c'est la paix !


  


  Si Dieu nous avait dit qu'il n'est point miséricordieux, qu'Il n'a point à coeur notre bien, qu'Il n'a pas l'intention de nous pardonner, nous ne pourrions avoir ni paix, ni espérance ! La connaissance que nous aurions de Lui dans ce cas ne ferait que nous rendre malheureux. Notre situation serait semblable à celle des démons qui « croient et tremblent » (Jacq. II, 19); et plus nous le connaîtrions, plus nous devrions trembler. Quelle pensée redoutable, d'avoir le Dieu puissant qui nous a faits, le Père des esprits, non pas pour nous, mais contre nous!


  


  Chose étrange ! cet état d'inquiétude est précisément celui d'un grand nombre de personnes qui professent cependant de croire en un Dieu plein de grâce et de miséricorde! La Bible à la main et la croix devant les yeux, elles s'avancent comme à tâtons dans la crainte et dans les ténèbres, état qui ne serait justifié que si Dieu, au lieu de se révéler dans son amour, s'était révélé dans sa colère ! Elles semblent prendre ainsi le contre-pied de ce que la Bible nous enseigne sur Dieu, et attacher à la croix un sens inverse de celui que l'Evangile lui donne.


  


  D'où cela peut-il venir ? Ces âmes ont-elles bien compris la Bible? Ne se sont-elles pas trompées en regardant Dieu comme « un homme dur et un maître sévère » ? Ne s'efforcent-elles pas d'ajouter par leur travail personnel quelque chose A la grâce de Dieu, comme si cette grâce était insuffisante pour elles, à moins qu'elles n'eussent su l'attirer par quelque mérite ou quelque observance personnelle ?


  


  Dieu nous a déclaré qu'il est miséricordieux. « Dieu est amour. » Il a incarné sa miséricorde dans la personne et l'oeuvre de son Fils bien-aimé. Il nous assure que cette grâce est pour ceux qui sont impies, souillés, orgueilleux, morts dans leurs péchés. Plus donc nous connaîtrons ce Dieu et cette grâce; plus sa paix nous remplira. Et elle ne sera point troublée, ni par la grandeur de nos péchés, ni par la dureté de notre coeur, ni par la mobilité de nos sentiments, à quelque degré que ces choses puissent nous humilier et nous rendre mécontents de nous-mêmes.


  


  Etudions donc le caractère de Dieu : saint, mais miséricordieux; son amour n'atténuant point sa sainteté, ni sa sainteté son amour; absolument souverain, mais infiniment bon, sans que sa souveraineté puisse porter atteinte à sa grâce, ni sa grâce à sa souveraineté ; vivifiant qui Il veut, mais ne prenant aucun plaisir à la mort du pécheur; contraignant les uns à entrer, mais offrant sa grâce à tous. Contemplons-le « dans la face de Jésus-Christ », l'image empreinte de sa personne, tellement que celui qui l'a vu a vu le Père. La connaissance de la miséricorde de Dieu, Manifestée 'par la croix de Christ, voilà le véritable remède à nos inquiétudes; tandis qu'une connaissance incomplète de Dieu est la racine de toutes nos craintes et de notre tristesse." Il est vrai que la chair et le sang ne peuvent pas nous révéler Dieu, et que le Saint-Esprit seul peut nous faire connaître et le Père et le Fils. Mais gardez-vous de penser un seul instant que le Saint-Esprit n'est pas disposé à faire son oeuvre en vous; surtout, je ne voudrais pas vous encourager dans cette affreuse pensée que vous voulez tandis qu'Il ne veut pas et que la souveraineté de Dieu puisse être un obstacle pour le pécheur ou un frein pour le Saint-Esprit. La Bible entière tient pour acquis que cela est impossible. La Bible entière est écrite par le Saint-Esprit, et l'Evangile fut prêché par les Apôtres de manière à ne jamais mettre en question la bienveillance de Dieu, ni à faire douter à aucun degré de sa promptitude à fournir au pécheur tout secours nécessaire. Aussi les grandes vérités de l'élection éternelle de Dieu, et de la rédemption de l'Eglise par Christ, telles qu'elles nous sont exposées dans l'Ecriture, sont une force et un encouragement pour les âmes, tandis qu'interprétées comme elles le sont par un grand nombre, ces grandes vérités semblent être comme des barrières de la part de Dieu, au lieu d'être des degrés pour franchir la barrière de la résistance de l'homme. Et bien des âmes angoissées se perdent dans une foule de questions de métaphysique et de recherche de propre justice, dont il n'y a qu'un moyen de sortir; c'est de croire Dieu sur parole.


  


  Dieu donc s'est révélé dans la Bible, et surtout dans la personne de Christ, afin qu'il ne pût subsister pour l'homme aucun doute sur son véritable caractère.


  


  La personne de Christ est une révélation de Dieu. L'oeuvre de Christ est une révélation de Dieu. Les paroles de Christ sont une révélation de Dieu. Il est dans le Père, et le Père est en Lui. Ses paroles et ses oeuvres sont les oeuvres et les paroles du Père. Il nous a montré Dieu dans la crèche de Bethléem; Il nous a montré Dieu dans la synagogue de Nazareth; Il nous a montré Dieu au puits de Jacob; Il nous a montré Dieu au tombeau de Lazare; Il nous a montré Dieu lorsqu'Il pleurait sur Jérusalem; Il nous a montré Dieu sur la croix; Il nous a montré Dieu dans son sépulcre; Il nous à montré Dieu dans sa résurrection. Si nous disons avec Philippe : « Montre-nous le Père, et cela nous suffit », Il nous répond . « Il y a si longtemps que je suis avec vous et tu ne m'as pas connu ! Celui qui m'a vu a vu mon Père » (Jean XIV, 8, 9). Ce Dieu, que Christ nous révèle comme le Dieu de la grâce juste et, de la juste miséricorde, est le Dieu auquel nous avons à faire.


  


  Connaître ce Dieu, tel qu'Il s'est révélé à nous en Jésus et par sa croix, c'est avoir la paix ; c'est dans cette connaissance du Père que le Saint-Esprit fait pénétrer une âme, qu'Il fait passer par sa toute puissance des ténèbres à la lumière. Tout ce que nous savons de Dieu, nous le devons à ce docteur, cet interprète suprême. Mais que jamais le pécheur ne se croie plus disposé à apprendre que le Saint-Esprit ne l'est à enseigner ; que jamais il ne se dise à lui-même : je voudrais connaître Dieu, mais je ne le puis de moi-même, et le Saint-Esprit ne veut pas m'instruire.


  


  Il ne nous suffit pas de dire à quelque esprit découragé. « C'est votre incrédulité qui fait votre malheur; croyez seulement, et tout ira bien ». Cela est vrai ; mais ce n'est cependant qu'une vérité générale qui, dans bien des cas particuliers, peut être inutile, faute de savoir l'appliquer. On risque de croire alors que la foi est quelque grande oeuvre à faire, à laquelle il faut travailler de toute sa force, en demandant à Dieu la force de l'accomplir, et que l'incrédulité est un principe mauvais qui doit être déraciné avant que l'Évangile puisse être utile.


  


  Mais quel est le sens réel de cette foi et de cette incrédulité ? Dans toute incrédulité, il y a deux éléments : la bonne opinion de soi, et un jugement erroné sur Dieu. Aussi longtemps que ces deux sentiments subsistent, il est impossible de trouver la paix. La bonne opinion de soi fait croire au pécheur qu'il peut très-bien gagner la faveur de Dieu par ses propres efforts religieux, et la fausse idée qu'il se fait de Dieu l'empêche de s'en remettre entièrement à Lui. Le but de l'oeuvre du Saint-Esprit, lorsqu'il convainc l'homme de péché, est de le faire changer d'opinion sur lui-même, de le réduire à se voir comme Dieu le voit, et de lui arracher toute illusion de propre justice. Après quoi le Saint-Esprit redresse aussi l'idée qu'il se fait de Dieu, afin de lui faire voir que ce Dieu est vraiment le Dieu de toute grâce.


  


  Cet homme cependant, qui cherche le salut, nie qu'il ait cette bonne opinion de lui-même, et s'avoue pécheur. Il est aisé de le dire, mais le savoir réellement, c'est autre chose. D'ailleurs, il peut être disposé à prendre ce titre de pécheur en commun avec tous les hommes, sans se croire cependant un pécheur au sens de Dieu Lui-même, un pécheur tel qu'il lui faut un Sauveur tout entier, un pécheur auquel il faut la croix, le sang et la justice du Fils de Dieu. Il en faut beaucoup pour détruire la bonne opinion qu'un homme petit avoir de lui-même; sa confiance qu'il perd en ses oeuvres, il la conserve encore dans les sentiments de son coeur, puis, dans ses devoirs religieux, et il espère encore par ses actes, ses sentiments et ses prières, s'assurer la faveur de Dieu.


  


  Si l'homme se voyait comme Dieu le voit, il ne songerait pas plus à recourir à de tels moyens de salut qu'à escalader un rocher à pic. Mais qu'il est difficile de l'amener là ! Il ne faut pour cela rien moins que la toute puissance de l'Esprit divin.


  


  Cependant, le pécheur déclare n'avoir pas une fausse idée de Dieu. Mais se fait-il de Dieu l'idée que la Bible nous en donne et que la croix nous révèle ? Éprouve-t-il une sécurité absolue en remettant son âme entre ses mains miséricordieuses, et en la lui donnant à garder éternellement? Certes, la connaissance de Dieu que donne la croix devrait dissiper tous les doutes et donner horreur d'une méfiance qui n'est qu'une injure à sa miséricorde.


  


  L'incrédulité consiste donc à la fois à croire un mensonge et à rejeter une vérité. Elle efface de la croix le nom d'un Dieu de grâce pour y inscrire celui d'un Dieu inconnu, incapable de donner la paix au pécheur et le repos à ceux qui sont fatigués et chargés.


  


  Acceptez donc le caractère de Dieu tel que vous le présente l'Évangile ; lisez ce Nom béni tel qu'il est inscrit sur la croix; et croyez les bonnes nouvelles de paix qu'il apporté aux pécheurs. N'en est-ce point assez? Si ce que Dieu vous fait connaître de Lui-même ne suffit pas à calmer vos terreurs, rien d'autre au monde n'y-réussira. C'est par la connaissance du vrai Dieu que le Saint-Esprit donne la paix. C'est l'amour du vrai Dieu qu'Il répand dans le coeur. La substance même de l'Évangile, c'est le nom de Jéhovah révélé en Jésus-Christ et par Lui, en qui nous avons « la vie, le mouvement et l'être,» le « Dieu juste et Sauveur » (Es. XLV, 21), qui justifie le pécheur.


  


  Esprit inquiet, regardez à la croix, et voyez-y. ces deux choses, ceux qui crucifient et Celui qui est crucifié. Ceux qui crucifient, ce sont ceux qui haïssent Dieu et son Fils. C'est vous-même. Apprenez à vous voir en eux, et cessez de chercher en vous-même aucune paix. Voyez aussi le crucifié : c'est Dieu Lui-même, l'amour incarné. C'est Celui qui vous a faits, Dieu manifesté en chair, souffrant et mourant pour les impies. Pouvez-vous douter de sa grâce? Pouvez-vous demander plus, pour éveiller en vous la confiance la plus absolue, la plus illimitée? Et chercherez vous à diminuer cette agonie et cette mort en disant qu'elles ne sont pas l'expression de la grâce, ou que cette grâce n'est pas faite pour vous? Rappelez-vous ce qui est écrit : « Nous avons connu ce que c'est que l'amour, en ce qu'Il a mis sa vie pour nous. » (1 Jean III, 16.) « C'est en ceci que consiste cet amour, que ce n'est pas nous qui avons aimé Dieu les premiers, mais que c'est Lui qui nous a aimés, et qui a envoyé son Fils pour faire la propitiation de nos péchés. » (1 Jean IV, 10.)
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    GRACE ET JUSTICE.

  


  


  Exode XXIV, 6, 7. Psaume CXVI, 5. Esaïe XXXII, 17.


  Luc II, 14. Romains III, 26. Romains V, 21.


  1 Corinthiens, I, 30. Hébreux II. 9. 1 Jean I, 9.


  



  
    
      

    

  


  



  Nous avons vu que Dieu est un « Dieu de toute grâce » (1 Pierre V, 10), et que c'est en « goûtant combien le Seigneur est doux » (1 Pierre II. 3), que le pécheur trouve la paix.


  


  Rappelons-nous cependant que cette grâce est celle d'un Dieu juste, de celui qui est notre Juge aussi bien que notre Père. Ne pas comprendre cela, serait ne pas comprendre l'Évangile, et nous tromper à la fois sur le pardon que nous cherchons, et sur le sacrifice par lequel nous l'obtenons. Un pardon vague, résultant du simple amour paternel, ou d'une bonté vulgaire, indifférente au péché, ne saurait nous suffire. Il nous faut connaître la nature de ce pardon, et savoir s'il provient de la pleine reconnaissance de notre absolue culpabilité par Celui qui « jugera le monde en justice. » Le vrai pardon ne vient pas de l'amour seul mais aussi de la loi; non pas de la bonté seule, mais de la justice; non pas de l'indifférence de Dieu à l'égard du péché, mais de sa sainteté.


  


  Cela ne frappe pas le pécheur qui n'a les yeux qu'à demi ouverts sur son état de péché. Ses sentiments sont touchés, mais sa conscience n'est pas réveillée, et il se satisfait des idées les plus vagues sur la pitié de Dieu pour le pécheur malheureux. Il se préoccupe peu de savoir comment s'obtient 'le pardon, ou quelle est la nature de l'amour auquel il fait profession de croire. Et il retombe facilement dans le sommeil dont il n'a jamais été complètement réveillé. Tout au plus est à un de ces auditeurs qui reçoivent la semence dans un terrain pierreux; il perd aisément la pauvre mesure de joie qu'il a pu avoir, il se paie de formes, ne prend pas au sérieux le péché, ou tombe dans une religiosité sentimentale.


  


  Mais celui dont la conscience a été transpercée n'est pas aussi aisément satisfait. Il voit que ce Dieu dont il cherche la faveur est un Dieu de sainteté aussi bien que d'amour, et qu'il a affaire à la justice aussi bien qu'à la grâce. De là sa première préoccupation quant à la justice du pardon qui lui est offert. Il lui faut être rassuré Sur ce point pour pouvoir jouir du pardon; et cela d'autant plus qu'il est plus convaincu de sa propre culpabilité.


  


  Il ne lui suffit pas de savoir que, procédant d'un Dieu juste, la grâce l'est nécessairement elle-même. Sa conscience a besoin de constater la justice des moyens par lesquels elle lui est, offerte. Sans cela, elle ne saurait être pacifiée, ni « purifiée; » il lui resterait un certain malaise, et la crainte de voir un jour ses péchés s'élever en témoignage contre lui.


  


  Ce qui console le coeur ne peut pas toujours apaiser la conscience. La vue de la grâce suffit au coeur; la justice de la grâce est nécessaire à la consciente, Et jusqu'à ce que la conscience soit affranchie, il n'y a pas de paix véritable. « La plaie est bandée à la légère; on dit : la paix ! la paix ! là où il n'y a point de paix. » (Jér. VI, 14.) La plaie ne sera guérie que lorsqu'on dira : paix ! là où il y aura la paix.


  


  Ici, l'oeuvre de Christ intervient, et la croix de Celui qui a porté les péchés du monde répond à la question soulevée par la conscience : la grâce est-elle juste? C'est cette grande oeuvre de propitiation qui nous révèle Dieu comme « le Dieu juste et Sauveur » (Es. XLV, 21), juste non-seulement quoiqu'Il justifie le coupable, mais parce qu'Il le justifie. Le salut alors nous apparaît comme un des actes de justice les plus élevés que puisse accomplir un Dieu juste; et ce pardon est la manifestation la plus éclatante de sa justice, parce qu'il nous montre combien Il déteste et condamne le péché même qu'il pardonne.


  


  Ecoutez la déclaration du Seigneur sur cette oeuvre « accomplie. » « Christ est mort pour nos péchés. » (1 Cor. XV, 3.) « Il a été navré pour nos forfaits, et frappé pour nos iniquités, » (Es. LII, 5.) « Christ a été offert une fois pour ôter les péchés de plusieurs. » (Rom. IX, 28.) «Il s'est donné lui-même pour nous. » (Tite II, 14.) « Il a été livré pour nos offenses. » (Rom. IV, 25.) « Il s'est donné soi-même pour nos péchés. » (Gal. I, 4.) « Christ est mort pour les méchants. » (Rom. V, 6.) « Il a paru pour abolir le péché, s'étant offert Lui-même en sacrifice.» (Hébr. IX, 26.) « Christ a souffert pour nous dans la chair. » (1 Pierre IV, 1.) « Christ a souffert une fois pour les péchés, Lui juste, pour nous injustes. » (1 Pierre III, 18.) « Il a porté nos péchés en son corps sur le bois. » (1 Pierre II, 24.)


  


  Dans toutes ces expressions il y a quelque chose de plus que de l'amour. Il est bien dans chacune, l'amour profond; vrai, réel de Dieu; mais nous y trouvons aussi la justice et la sainteté, l'inflexible exigence de la loi. Tout cela demeurait sans valeur séparé de la loi, qui est le fondement et comme la clef de voûte de l'univers. De même que c'est la loi qui, dans sa perfection immuable, rendit nécessaire la mort d'une victime, de même c'est elle qui provoqua cette merveilleuse preuve de l'amour de Celui qui fut fait péché pour nous. (2 Cor. V, 21.) Car si un homme s'exposait à la mort pour un autre sans utilité, à peine cette mort serait-elle une preuve d'amour. Ce serait en tout cas un amour insensé, tout au moins serait-ce une manière futile de le montrer. Mais mourir pour quelqu'un quand la mort est imminente, n'est-ce pas la pierre de touche d'un amour véritable? Mourir pour un ami quand rien autre ne peut le sauver, voilà de l'amour. Eh bien, il fallait une mort pour nous sauver de la mort; la justice le demandait. Et pour parer à cette terrible nécessité, le Fils de Dieu a revêtu notre chair, et Il est mort. Il est mort parce qu'il est écrit: « L'âme de celui qui pêche mourra. » (Ezéch. XVIII, 4.) Le même amour qui l'avait fait descendre au berceau le fit monter sur la croix. Il est mort afin que Dieu pût avec justice couvrir la culpabilité du pécheur, et annuler la peine de sa mort éternelle.


  


  Sans cela, la grâce et le péché n'auraient pu se rencontrer en face ; Dieu et le pécheur ne pouvaient être rapprochés ; la justice interdisait la réconciliation. Il fallait une expiation pour que le pécheur se sentît libre de s'approcher de Dieu.


  


  Mais maintenant « la bonté et la vérité se sont rencontrées » (PS. LXXXV, 11) ; la justice est devenue grâce, et la grâce, justice. La conscience du pécheur est satisfaite; et il a l'assurance qu'une telle réconciliation ne pourra être troublée ni dans cette vie, ni dans celle qui est à venir. C'est une réconciliation juste et qui subsiste pour l'éternité. La paix de la conscience ainsi assurée est à l'épreuve de l'affliction, de la maladie, de la mort, du jugement. Quel est le pécheur, fût-il le plus grand qui sente cela et qui ne s'écrie : « Qui est-ce qui condamnera? »


  


  Quelle paix pour une conscience réveillée dans cette vérité que Christ est mort pour les injustes, et que c'est eux que Dieu justifie! Cette grâce juste obtenue ainsi par l'oeuvre de la «Parole faite chair, » qui a porté les péchés du monde, assure à l'âme une fois pour toutes qu'il ne peut plus y avoir de condamnation sur la terre pour aucun pécheur qui consent seulement à recevoir cet amour gratuit de Dieu, qui jaillit abondamment du pied de la croix, comme une fontaine d'eau vive.


  


  La source de cette eau vive est dans le sein du Père, demeure du Fils unique et bien-aimé (Jean I, 18). Ce n'est ni le bien ni le mal qui sont en l'homme qui l'a provoqué. Ce ne sont pas les semblables qui se rapprochent, mais les contraires. C'est la lumière qui se rapproche des ténèbres, et la vie de la mort. Notre foi, loin d'avoir créé ou provoqué ce rapprochement, ne fait que le constater, et jouir de sa divine plénitude. Que nous le croyions ou non cette grâce existe, et elle existe pour nous. L'incrédulité la repousse ; mais la foi s'en saisit, et en fait sa joie et son aliment.


  


  Oui, la foi saisit cette grâce juste de Dieu; et avec la grâce, un juste pardon, un juste salut, un juste titre à l'héritage de la gloire éternelle.
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    LE SANG DE L'ASPERSION.
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  Mais, demandera quelqu'un, quelle est la signification du SANG, si souvent mentionné? Comment parle-t-il de paix? Comment « nettoie-t-il la conscience des oeuvres mortes?» (Héb. IX, 14.), Que peut avoir à faire le sang avec la paix, la grâce et la justice dont nous venons de nous entretenir?


  


  Dieu lui-même nous a expliqué l'importance capitale qu'Il attache au sang. Cela compris, nous touchons à ce qui fait pour ainsi dire le fond du fondement même de la paix du pécheur.


  


  Les sacrifices de l'antiquité, en remontant jusqu'à Abel, nous donnent la clef de la signification du sang, dont l'effusion est nécessaire à la rémission des péchés. Le sacrificateur devait entrer dans le lieu saint « non sans y porter du sang » (Hébr. IX, 7) ; voilà la grande vérité proclamée dès le commencement, comme une inscription placée sur les portes du tabernacle et du temple. Pendant deux mille ans que dura l'économie des patriarches, un seul sacrifice était célébré, c'était un sacrifice par le feu. Sous la loi mosaïque, ce sacrifice fut divisé en plusieurs parties: sacrifice de prospérité, sacrifice pour le délit, sacrifice pour le péché, etc. Dans tous ces divers sacrifices, cependant, les parties essentielles du sacrifice primitif se retrouvent, communes à tous, le sang et le feu. Le sang, emblème de la substitution; le feu, symbole de la colère de Dieu frappant la victime, se retrouvent dans toutes les parties du service israélite, en particulier dans l'holocauste journalier du matin et du soir. C'est à ce sacrifice que Jean faisait allusion dans ces paroles : « Voilà l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde. » (Jean, 1, 29.) L'holocauste était comme le centre et le coeur de tous les sacrifices de l'Ancien Testament; c'était par l'effusion du sang qu'il rappelait les sacrifices primitifs, et préfigurait ce « sang de L'aspersion » qui devait prononcer de meilleures choses que celui d'Abel. (Héb. XII, 24.)


  


  L'effusion du sang, c'était la mort infligée. « Le sang, c'est la vie. » (Lév. XVII, 11, 14; Deut. XII, 23.) Le sang répandu était donc le prix de la peine due au péché, selon la menace qui en avait été faite dès le commencement. « Au jour que tu en mangeras, tu mourras de mort. » (Gen. II, 17.) Et il est écrit « L'âme qui péchera sera celle qui mourra. « (Ez. XVIII, 4.) Et ailleurs : «Le salaire du péché, c'est la mort. » (Rom. VI, 23.)


  


  Mais le sang répandu dans les sacrifices israélites ne pouvait pas effacer les péchés; aussi étaient-ils plutôt une commémoration des péchés (Héb. X, 3) qu'une expiation. (Héb. X, 11.) Ces sacrifices rappelaient que, pour que le pardon des péchés pût être obtenu, il fallait donner vie pour vie; mais le fait seul qu'ils devaient se répéter chaque jour montrait qu'il fallait un sang plus efficace que celui qui coula jamais sur l'autel de Morija, et une vie plus précieuse que celle d'un homme.


  


  Ce sacrifice suprême a été accompli, cette vie plus précieuse a été offerte, et la mort unique du Fils de Dieu a fait ce que toutes les morts des temps passés n'auraient pu faire. Cette seule vie suffisait; cette seule mort payait la dette, et Dieu ne demande pas deux vies, ni deux morts, ni deux satisfactions. «Christ a été offert une fois pour ôter les péchés de plusieurs. » (Héb. IX, 28.) , S'Il est mort, Il est mort une seule fois pour le péché. » (Rom. VI, 10.) « Ayant offert un seul sacrifice pour les péchés, Il s'est assis pour toujours à la droite de Dieu. » (Héb. X, 12) L'aspersion du sang (Ex. XXIV, 8) était comme une marque de mort, placée sur certaines personnes ou certaines choses, en sorte que ces personnes ou ces choses étaient tenues pour mortes, c'est-à-dire pour avoir satisfait aux exigences de la loi. Aussi longtemps qu'elles n'avaient pas acquitté cette dette, elles étaient tenues pour souillées, et indignes du regard de Dieu. Mais la dette acquittée, elles étaient tenues pour pures, et propres au service de Dieu. En général, lorsqu'il est question de purifier ou de nettoyer, ces mots présentent à notre esprit une idée analogue à celle du procédé par lequel on enlève des taches avec de l'eau et du savon. Mais ce n'est pas là le sens de l'application du sacrifice. Le sang purifie, non pas, selon l'expression du prophète, comme «le nitre et beaucoup de savon » (Jér. II, 22), mais en nous faisant participants de la mort de notre représentant. En effet, qu'est-ce qui nous rend souillés devant Dieu? C'est notre transgression de la loi, la condamnation à laquelle nous a assujettis notre désobéissance. Nous avons fait non-seulement ce qui déplaît à ses yeux, mais nous nous sommes placés sous une sentence de mort, sentence qui nous sépare complètement de Dieu, tellement qu'Il ne pourrait nous bénir avec justice, et que nous ne pouvons nous présenter devant Lui avec assurance.


  


  C'est au moment où nous sommes ainsi enveloppés du péché et de la mort qui en est le salaire, que le sang est apporté par le grand Souverain Sacrificateur. Ce sang qui, aux yeux de Dieu, représente la mort, est alors répandu sur nous, et par ce moyen la mort, salaire du péché, passe sur nous. Nous mourons, nous subissons la sentence, et notre culpabilité est écartée; nous sommes purifiés! Le péché était comme du vermillon, et il devient blanc comme la neige; il était comme du cramoisi, et il devient blanc comme la laine. Voilà comment le sang de Christ nous est appliqué par la foi. En croyant le témoignage que Dieu lui a rendu, nous devenons un avec Jésus dans sa mort; à partir de ce moment, nous sommes comptés devant la loi et traités par Dieu comme des hommes dont la dette entière est acquittée, et qui ont été « lavés de leurs péchés dans son sang. » (Apoc. I, 5.)


  


  Telles sont les bonnes nouvelles de la vie, par Celui qui est mort, où nous voyons, non pas ce que nous avons à faire pour être sauvés, mais ce que Christ a fait. Et voilà ce qui peut seul apaiser les craintes du pécheur, purifier sa conscience, lui donner de se sentir pleinement pardonné. Connaître le vrai sens que Dieu attache à cette aspersion du sang, c'est la seule manière efficace de dissiper les angoisses d'une âme troublée, et de la faire entrer dans une paix parfaite.


  


  L'Évangile n'est pas une simple révélation du coeur de Dieu en Jésus-Christ. Il est encore une manifestation de sa justice (Rom. I, 17) et c'est là ce qui en fait réellement «la Puissance de Dieu pour le salut. » (Rom. I, 16.) L'effusion du sang est la déclaration de la justice de l'amour qu'Il répand sur les enfants des hommes ; c'est la réconciliation de la loi et de l'amour, la condamnation du péché et la délivrance du pécheur. De même que l'Ecriture enseigne que « sans effusion de sang, il ne se fait point de rémission des péchés » (Héb. lX, 22), de même l'Évangile nous annonce que le sang qui nous apporte la rémission des péchés a été répandu, et nous savons maintenant que « le Fils de Dieu est venu » (1 Jean V, 20) et que « son sang purifie de tout péché. » (1 Jean I, 7.) La justice de la grâce, la sainteté de l'amour, voilà le repos du pécheur.


  


  Ce n'est point par l'incarnation, mais par le sang répandu que nous sommes sauvés. Le Christ de Dieu n'est pas simplement un prédicateur de sa sagesse, ni un bienfaiteur ordinaire, et ceux qui pensent avoir exposé tout l'Évangile pour avoir parlé de Jésus révélant dans sa vie l'amour de Dieu sont dans une grande erreur, Si Christ n'est, pas notre représentant (substitut), Il n'est rien pour le pécheur. S'il n'est pas mort en portant les péchés, Il est mort en vain. Ne nous laissons pas séduire sur ce point, ni égarer par ceux qui pensent prêcher l'Évangile en annonçant le Christ Comme libérateur. Si je jette une corde à un homme qui se noie, je suis son libérateur. Mais Christ a fait infiniment plus. Si en me jetant à l'eau je risque ma vie pour sauver quelqu'un, je suis un libérateur; mais Christ a fait infiniment plus que risquer sa vie, l'essence même de la délivrance apportée par Christ, c'est qu'Il s'est substitué à nous ; Il a donné sa vie pour la nôtre. Il ne nous a pas rachetés par un sacrifice partiel, un travail partiel, une souffrance partielle ; « Il nous a rachetés à Dieu par son sang» (Apoc., V, 9), « le précieux sang de Christ.» (1 Pierre I, 18.) Il a donné pour nous tout ce qu'Il avait, jusqu'à sa propre vie. Voilà bien la délivrance que peut inspirer ce cantique des rachetés : « A celui qui nous a aimés, et qui nous a rachetés de nos péchés par son sang ! .» (Apoc. I, 5.)


  


  La tendance de nos jours est de rejeter cette doctrine du sang, et de se glorifier dans un Évangile qui n'a pas besoin de sacrifice, ni de « l'Agneau immolé. » C'est ainsi qu' « ils suivent la voie de Caïn. » (Jude 11.) Caïn méprisa le sang et se présenta sans cela devant Dieu. Il ne voulait pas s'avouer pécheur et sujet à la mort, et ne pouvant se sauver que par la mort d'un autre. C'est ainsi que l'homme a rejeté le moyen que Dieu lui offrait d'avoir la vie. Au premier rang parmi les moqueurs qui rejettent ce moyen, nous voyons le premier meurtrier; et celui qui ne voulut pas tacher son autel du sang d'un agneau, souilla la terre du sang de son frère.


  


  Les autels païens ont été rougis de sang et ils le sont encore jusqu'à ce jour. Mais ces adorateurs ne savent ce qu'ils font en apportant ce sang. Il est associé en eux à une idée de vengeance, et ils le répandent pour apaiser la vengeance de leurs dieux.


  


  Qu'ils sont loin de la justice et de l'amour de Dieu! Ce sang qu'ils offrent est comme la négation de l'un et de l'autre.


  


  Sur les autels israélites il y a du sang aussi, mais ceux qui le présentent connaissent le Dieu duquel ils s'approchent. Ils le présentent en reconnaissance à la fois de leur propre culpabilité et de son amour qui pardonne. Ils disent : j'ai mérité la mort, mais que la mort de cette victime me soit imputée, et que l'amour que mon péché empêchait de m'atteindre se répande maintenant sur moi.


  


  Ame troublée ! garde-toi d'une part de l'erreur de Caïn qui s'approche de Dieu sans lui offrir de victime de l'autre, de celle des païens qui se méprennent sur le sens du sacrifice sanglant. Comprends le sens et la valeur que Dieu attache au « précieux sang» de son Fils; crois-en son propre témoignage; ce sera la paix de ta conscience, et le repos de ton âme.


  


  C'est dans la mort de Christ que « nous sommes baptisés. » ( Rom. VI, 3.) Voilà pourquoi nous nous « glorifions » dans la croix, instrument de cette mort. (Gal. VI, 4.) Par elle, la dette du pécheur est acquittée, l'obligation qui était contre nous est effacée (Col. II, 14); et par la résurrection, Dieu nous montre qu'Il accepte ce sacrifice et nous tient pour quittes. Notre foi n'est pas un complément nécessaire pour acquitter la dette, mais une simple adhésion de notre part à l'oeuvre suffisante du Fils de Dieu. Par elle nous devenons un avec Celui qui est mort et ressuscité, tellement que nous sommes considérés comme ayant nous-mêmes payé la dette, et traités comme si nous étions morts nous-mêmes. Ainsi nous sommes « justifiés du péché » et faits participants de la justice de Celui qui a été non-seulement livré pour nos offenses, mais qui est ressuscité pour notre justification.
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  La vie nous est acquise par la mort, et la grâce abonde envers nous par la justice. Voilà ce que nous avons vu d'une manière générale. Mais nous avons quelque chose de plus à apprendre sur Celui qui a vécu et qui est mort à la place du pécheur, et comme son représentant (substitut). Plus nous connaîtrons sa personne et son oeuvre, plus nous serons satisfaits, dans notre coeur et dans notre conscience, du secours que Dieu nous a accordé dans notre profonde détresse.


  


  Celui qui a porté nos péchés, c'est le Fils de Dieu, le Fils éternel du Père. Il est écrit de lui : « La Parole était au commencement; la Parole était avec Dieu, et cette Parole était Dieu. » (Jean I, 1.) Il est « la splendeur de sa gloire, et l'image empreinte de sa personne. » (Hébr. 1, 3.) « Je suis en mon Père et mon Père est en moi. » (Jean XIV, 10.) « Celui qui m'a vu a vu mon Père; celui qui m'écoute écoute celui qui m'a envoyé. » Il est « la Parole faite chair » . (Jean I, 14); « Dieu manifesté en chair » (1 Tim. III, 1-6); «Jésus-Christ venu en chair. » (1 Jean IV, 3.) Son nom est « Emmanuel, Dieu avec nous » (És. VII, 14; Matt. 1, 23); « Jésus, c'est-à-dire Sauveur » (Matt, 1, 21), « Christ, l'oint, » auquel Dieu «, ne donne pas l'esprit par mesure » (Jean III, 34), (le Fils unique du Père, plein de grâce et de vérité. » (Jean I, 14.)


  


  Il est venu « prêcher l'Evangile du Royaume, » ou «l'Evangile du règne de Dieu» (Marc I, 14), nous le voyons enseigner les multitudes qui s'assemblaient autour de lui (Marc IV, 1), guérir les malades, ouvrir les yeux des aveugles, ressusciter les morts (Matt. IV, 23, 24); recevoir les pécheurs et manger avec eux. (Luc XV, 2.) « Il est venu pour chercher et sauver ce qui était perdu.» (Luc XIX, 10.) Partout où Il allait, Il prononçait des paroles de grâce telles qu'on n'en avait jamais entendu sortir de la bouche d'aucun homme : « Je suis le chemin, la vérité et la vie, nul ne vient au Père que par moi. » (Jean XIV, 6.) Dans toute sa vie terrestre Il se montre comme le Sauveur; et nous le voyons toujours semblable au berger qui cherche sa brebis perdue, ou à la femme qui cherche sa drachme perdue; ou au Père de la parabole, qui attend son fils égaré. Il est « puissant pour sauver » (És. LXIII, 1); « Il peut toujours sauver » (Héb. VII, 25.) Il est venu pour être « le Sauveur du monde. » (I Jean IV, 14.)


  


  Toutes ces choses qui ont été écrites de Jésus sont de bonnes nouvelles pour le pécheur, bien faites pour le remplir de confiance envers Dieu, pour lui faire sentir que Dieu a réellement pris sa cause en main, et que les pensées de Dieu envers lui sont des pensées non pas de colère, mais de grâce et de paix. Le ciel est descendu sur la terre! Il y a de la bonne volonté envers l'homme. Il ne tombera pas dans les mains de son grand ennemi. Dieu a pris son parti; Il est intervenu entre Satan et le pécheur. Ce monde n'est pas destiné nécessairement à périr, ni tous ses habitants à être éternellement exilés loin de Dieu. Les ténèbres se dissipent et la vraie lumière resplendit.


  


  Cependant, pour cette oeuvre il faut plus que la personne, que la naissance, que la vie même de Christ. Que le Fils de Dieu, né d'une vierge, ait revêtu une humanité véritable, mais sans péché ; qu'Il soit devenu os de nos os et chair de notre chair; qu'Il ait été réellement « la postérité de la femme; » qu'Il ait demeuré parmi nous la durée d'une vie d'homme, cela n'est que le commencement des bonnes nouvelles ; c'est l'alpha, mais pas l'oméga. C'est là ce que nous représentait, comme aux Israélites, le voile du temple. Ce voile était le type de « sa chair » (Héb. X, 20); et aussi longtemps qu'il demeurait entier, il n'était pas possible de pénétrer dans le lieu de la présence de Dieu. Celui qui voulait l'adorer devait, sinon soutenir son regard courroucé, du moins se tenir à distance. Le voile disait au pécheur : La divinité est au dedans; mais vous n'y pouvez pénétrer sans que quelque chose de plus ait été fait. Par lui encore le Saint-Esprit nous enseignait que la voie vers le lieu très-saint n'était pas encore frayée. La rupture du voile, c'est-à-dire la crucifixion de « la Parole faite chair, » voilà ce qui on ouvrit l'accès.


  


  Aussi le Saint-Esprit résume la bonne nouvelle de l'Évangile en un petit nombre de points principaux, qui sont ceux-ci : Christ a été crucifié. Christ est mort. Christ a été enseveli. Christ est ressuscité des morts. Christ est monté au ciel. Christ est assis à la droite de Dieu, comme notre « avocat auprès du Père » (I Jean II, 1), « toujours vivant pour intercéder pour nous. » (Rom. VIII, 34; Héb. VII, 25.)


  


  Voilà les principaux faits qui constituent cette bonne nouvelle. Ils sont peu nombreux, ils sont simples, tellement qu'un enfant peut les retenir et les comprendre. Ce sont les coupes qui contiennent l'eau vivante pour l'âme altérée; les paniers d'or dans lesquels Dieu a déposé le pain de vie, le vrai pain qui est descendu du ciel : si quelqu'un en mange, il vivra éternellement Ce sont les volumes dans les courtes mais bienheureuses pages desquels est racontée l'histoire de la miséricorde de Dieu, histoire si simple, que même «l'insensé» peut la lire et la comprendre; si vraie et si assurée, que toute la sagesse du monde et toutes les ruses de l'enfer ne la peuvent ébranler.


  


  Connaître cette histoire, c'est le salut. Elle est le fondement même de notre confiance, car elle est la révélation du Nom de Dieu. Et il est écrit : « Ceux qui connaissent ton nom s'assureront sur toi. » (Ps. lX, 11.).


  


  Suivons la prédication des apôtres; nous retrouvons ces mêmes faits servant de texte à leur enseignement. Pierre annonce à Jérusalem (Act. II, 29-36) que Jésus de Nazareth, après avoir été crucifié, avait été ressuscité des morts, puis élevé sur le trône de Dieu, étant fait « Seigneur et Christ. » Voilà ce qu'il appelait de « bonnes nouvelles. » Saint Paul traite à Antioche les mêmes sujets. Il raconte les faits relatifs à la mort et à la résurrection de Jésus, et voici l'application 'qu'il en fait : « Sachez donc, mes frères, que c'est par Lui que la rémission des péchés vous est annoncée, et que c'est par Lui que tous ceux qui croient sont justifiés. » (Actes XIII, 39, 40.) Et ailleurs : « Je veux aussi vous faire souvenir de l'Évangile que je vous ai annoncé, et que vous avez reçu, dans lequel vous persévérez, et par lequel vous êtes sauvés, si vous le retenez tel que je vous l'ai annoncé; autrement vous auriez cru en vain. Or, je vous ai enseigné avant toutes choses ce que j'avais aussi reçu, savoir que Christ est mort pour nos péchés, selon les Écritures ; et qu'Il a été enseveli, et qu'Il est ressuscité le troisième jour, selon les Écritures. C'est là ce que nous prêchons, et ce que vous avez cru. » (1-Cor. XV, 1, 4, 11.)


  


  Telle était la prédication apostolique ; tel était l'Évangile de Paul. Il racontait quelques faits de l'histoire de Christ, insistant sur l'évidence de leur vérité et de leur authenticité, afin que tous ceux qui l'entendaient puissent croire et être sauvés. Ces faits annonçaient l'amour gratuit de Dieu envers le pécheur; ils révélaient le grand salut qui lui est offert. C'est cet Evangile qui est la « puissance de Dieu pour le salut de tous ceux qui croient, car c'est là que la justice de Dieu est révélée de foi en foi. » (Rom. I, 16, 11.) Il n'impose aucun fardeau : « fais ceci, ou cela, travaille et prie, use des moyens de grâce » ce qui est la loi, et non pas l'Evangile; mais Christ a fait tout ce qu'il fallait. il l'a fait lorsqu'Il a été livré pour nos offenses, et qu'il est ressuscité pour notre justification. » (Rom. IV, 25.) Il l'a fait, lorsqu' « Il a fait la paix par le sang de sa croix. » (Col. 1, 20.) « Tout est accompli.» (Jean XIX, 30.) Son oeuvre est si complète qu'il ne nous reste rien à faire, qu'à goûter la joie de savoir qu'Il a tout accompli. » Voici quel est ce témoignage ; c'est que Dieu nous a donné la vie éternelle, et cette vie est en son Fils. » (l Jean V, 11.)


  


  Recueillons encore quelques « paroles véritables » de Dieu concernant Christ et son oeuvre; nous y trouverons la divine interprétation des faits que nous venons de citer. Nous y verrons le sens que le Saint-Esprit attache à ces choses, afin que « notre foi soit fondée, non sur la sagesse des hommes, mais sur la puissance de Dieu. » (1 Cor. II, 5.) Le Seigneur Lui-même, avant de quitter la terre, dissipe par ce moyen l'incrédulité de ceux qui doutaient autour de Lui. Il leur rappelle la Parole écrite : « C'est ainsi qu'il est écrit, et qu'il fallait que le Christ souffrît, et qu'Il ressuscitât des morts le troisième jour; et qu'on prêchât en son nom la repentance et la rémission des péchés, parmi toutes les nations, en commençant par Jérusalem. » (Luc XXIV, 46, 47.)


  


  Ecoutez donc la parole du Seigneur, car le ciel et la terre passeront, mais ses paroles ne passeront point : « Il a été livré pour nos offenses, et Il est ressuscité pour notre justification.» (Rom. IV, 25.) « Dieu ne nous a point destinés à être les objets de sa colère; mais Il nous a destinés à la possession du salut par notre Seigneur Jésus-Christ, qui est mort pour nous, afin que soit que nous veillions, soit que nous dormions, nous vivions tous ensemble avec Lui. » (1 Thess. V, 9, 10.) « C'est par cette volonté que nous sommes sanctifiés, par l'oblation du corps de Jésus-Christ, laquelle a été faite une seule fois. » (Héb. X,10.) « Christ est. mort en son temps pour des méchants. » (Rom. V, 6.) « Christ est celui qui est mort, et qui, de plus, est ressuscité, qui est assis à la droite de Dieu, et qui intercède même pour nous. » (Rom. VIII, 34.) « Il s'est donné soi-même pour nos péchés.» (Gal. I, 4.) « Christ nous a rachetés de la malédiction de la loi, ayant été fait malédiction pour nous. » (Gal. III, 13.), « En Lui nous avons la rédemption par son sang, c'est-à-dire la rémission des péchés selon les richesses de sa grâce. » (Eph. I, 7.) « Il s'est abaissé Lui-même, s'étant rendu obéissant jusqu'à la mort, même jusqu'à la mort de la croix.» (Phi. II, 8.) « Souviens-toi que Jésus-Christ, qui est de la race de David, est ressuscité des morts, selon mon Évangile. » (2 Tim. II, 8.) « Il s'est donné Lui-même pour nous.» (Tite II, 14). «Christ a été offert une fois, pour porter les péchés de plusieurs. » (Héb. IX, 28.) « Jésus, afin de pouvoir sanctifier le peuple par son propre sang, a souffert hors de la porte. » (Héb. XIII, 12.) « Christ à souffert pour nous.» (1 Pierre II, 21.) « Il a porté nos péchés en son corps sur le bois. » (I Pierre 11, 24.) « Christ a souffert une fois pour les péchés, Lui, juste, pour nous, injustes.» (1 Pierre III, 18.) « Christ a souffert pour nous dans la chair. » (1 Pierre IV, 1.) « Il a fait la propitiation pour nos péchés. » (1 Jean II, 2.) « A celui qui nous a aimés, et qui nous a rachetés de nos péchés par son sang. » (Apoc. I, 5.) « Je suis vivant; j'ai été mort; mais maintenant je suis vivant au siècle des siècles. » (Apoc. I, 18.) « Tu as été immolé, et tu nous as rachetés à Dieu par ton sang. » (Ap. V, 9.)


  


  Voilà autant de vérités divines écrites dans un langage divin. Elles sont fidèles et véritables, car elles viennent de « Celui qui ne peut mentir; et elles sont aussi vraies dans ces derniers temps qu'elles l'étaient il y a dix-huit siècles. « La Parole de notre Dieu demeure éternellement. » (ES. XL, 8; 1 Pierre I, 25.) Nous y trouvons l'expression authentique des faits que les apôtres prêchaient; et nous y apprenons comment le salut d'un Dieu juste a pu arriver jusqu'à l'homme injuste. Jésus est mort ! Voilà la dette payée, la peine subie, la mort pour la mort ! Il a été enseveli; voilà la preuve que cette mort était bien une mort réelle, exigeant une sépulture comme la nôtre. Il est ressuscité; Dieu déclare ainsi que Lui, le juste Juge, est satisfait du paiement, aussi bien que de Celui qui l'a offert.


  


  Que pourrait demander le pécheur de plus que ce qui a pleinement satisfait le Seigneur du ciel et de la terre ? Si cela ne suffit pas, « Christ est mort en vain. »


  


  Voilà comment Dieu « a fait approcher la justice.» (Es. XLVI, 13.) « Ne dis point en ton coeur: qui montera au ciel? c'est vouloir en faire descendre Christ; ou: qui descendra dans l'abîme? C'est rappeler Christ d'entre les morts, La justice est près de toi. Elle est aussi près que la parole qui nous l'annonce et qui frappe nos oreilles. » (Rom. X, 8.) Nous n'avons rien à faire pour la rapprocher de nous; et nous ne le pourrions pas, car elle est là, à notre portée; si nous nous efforçons, pour combler quelque distance imaginaire, d'exciter nos sentiments et nos dispositions, nous n'y réussirons pas; non-seulement parce que nos efforts ne pourraient pas opérer cela; mais parce que la chose est déjà faite. Dieu, encore une fois, a rapproché sa justice du pécheur. L'oeuvre de la foi n'est pas de travailler, mais de cesser de travailler; non pas de faire quelque chose, mais d'accepter ce qui a été fait; non pas de rapprocher la justice, mais de se réjouir de ce que Dieu l'a fait. C'est là « la Parole de la vérité, qui est l'Evangile. » (Col. I, 5.)
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  Comment pourrais-je me présenter devant Dieu, et subsister en sa présence, avec une joyeuse confiance dans le sentiment de son adoption?


  


  Voilà la question que se pose le pécheur; et il se la pose parce qu'il sent son péché entre Dieu et lui. C'était la question d'Adam, au moment où il se faisait une ceinture de feuilles de figuier. Mais il sentit combien une pareille tentative était vaine. Il lui fallait être couvert, non pas partiellement, mais complètement, et couvert par quelque chose que l'oeil même de Dieu ne pourrait pas transpercer. A mesure que Dieu approche de lui, il sent combien ces feuilles sont inutiles, et pour se dérober à l'oeil divin, il se jette dans l'épais feuillage des arbres du Paradis. Le Seigneur vient jusqu'à lui ; Il lui fait sentir que ce refuge est illusoire, et Il lui révèle Lui-même un meilleur vêtement et un meilleur lieu de refuge. Il se révèle à, lui comme le Dieu de la grâce, le Dieu qui hait le péché, et qui, cependant, prend le parti du pécheur contre son ennemi, « le serpent ancien. » Ce secours se trouve dans la postérité de la femme, dans « cet homme qui est comme un lieu où l'on se met à couvert » (Es. XXXII, 2). Adam peut, désormais sortir de sa cachette ; et, dans cette grâce que Dieu lui révèle, subsister devant Lui, sans honte et sans crainte. Il a entendu la voix de Dieu, et, même dans leur brièveté, ces paroles ont suffi pour affermir sa confiance et dissiper ses craintes.


  


  Ecoutons aussi ce message, et, comme Adam, recevons-le de la bouche de Dieu Lui-même. Tout ce qui doit faire l'objet de notre foi nous est présenté avec l'autorité de Dieu, et non de l'homme. Non-seulement nous devons recevoir la vérité, mais nous devons croire, parce que Dieu a parlé. Il faut à la foi un fondement divin.


  


  Nous recueillons donc quelques-unes de ces déclarations divines, et nous supplions les âmes angoissées de les étudier comme étant divines. Qu'elles acceptent notre invitation, sans se laisser arrêter par la pensée qu'elles les connaissent déjà, et nous traverserons ensemble le champ de ces déclarations divines. C'est de la bouche même de Dieu que nous voulons nous instruire, et apprendre ce qu'est le véritable Évangile. Ses paroles sont non-seulement les plus vraies, les plus simples et les meilleures , mais encore les mieux faites pour notre cas personnel. D'ailleurs, Il a promis de bénir sa Parole, et de lui rendre témoignage.


  


  « Comme l'Éternel passait devant lui, il cria l'Éternel, l'Éternel, le Dieu fort, pitoyable, miséricordieux, tardif à colère, abondant en miséricorde et en vérité; qui garde la miséricorde jusqu'en mille générations, qui ôte l'iniquité, le crime et le péché. » (Ex. XXXIV, 6, 7.) « L'Éternel est lent à la colère, et abondant en miséricorde. » (Nomb. XIV, 18.) «Ses compassions sont en grand nombre. » (2 Sam. XXIV, 14.) L'Éternel notre Dieu est plein de pitié et de miséricorde. » (2 Chron. XXX, 9.) « Tu es un Dieu plein de pardon, miséricordieux, pitoyable. (Néh. lX, 17.) « Sa miséricorde demeure à jamais. (1 Chron. XVI, 34). « O Éternel, tu es bon et clément, et d'une grande bonté envers tous ceux qui te réclament. » (Ps. LXXXVI, 5). « Tu es le Dieu fort, pitoyable, miséricordieux, lent à la colère, et abondant en grâce et en vérité. » (V, 15.) « Ta bonté est grande jusqu'aux cieux. » (Ps. LVII, 10.) Ses compassions sont par-dessus toutes ses oeuvres.» (Ps. CXLV, 9.) « Qui est le Dieu fort semblable à toi, qui ôte l'iniquité et qui passe par-dessus les péchés du reste de son héritage? Il ne tient pas toujours sa colère, parce qu'Il se plaît à faire miséricorde. » (Mich, VII, 18.) « Je les aimerai de bon coeur. » (Osée XIV, 4.) « Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique. » (Jean III, 16.) « Dieu a fait éclater son amour envers nous. » (Rom. V, 9.) « Dieu qui est riche en miséricorde, par sa grande charité dont Il nous a aimés lorsque nous étions morts dans nos fautes. » (Éph. II, 4.), » Lorsque la bonté et l'amour de Dieu notre Sauveur envers les hommes ont été manifestés, Il nous a sauvés. » (Tite III, 4, 5.) « L'amour de Dieu envers nous a paru en ceci, c'est que Dieu a envoyé son Fils unique dans le monde, afin que nous ayons la vie par Lui. C'est en ceci que consiste cet amour: que ce n'est pas nous qui avons aimé Dieu les premiers, mais que c'est Lui qui nous a aimés, et qui a envoyé son Fils pour faire la propitiation pour nos péchés. » (1 Jean IV, 9, 10.) « La grâce et la vérité sont venues par Jésus-Christ. » (Jean I, 17.) « La parole de sa grâce. (Act. XIV, 3.) «L'Évangile de la grâce de Dieu. » (Act. XX, 24.)


  


  Voilà quelques-unes des expressions de Celui qui ne peut mentir, au sujet de sa grâce et de son amour gratuit. Ses paroles sont fidèles et véritables; et bien que jusqu'à présent nous ne les ayons guère tenues pour telles, ou que nous n'ayons donné qu'une attention insuffisante aux vérités qu'elles renferment, elles n'en sont pas moins faites pour parler de paix à l'âme la plus travaillée et la plus chargée. Chacune de ces paroles est comme une étoile brillante dans le ciel au-dessus de nos têtes, ou comme une source d'eau qui répand sa fraîcheur au milieu des sables et des rochers du désert. Heureux ceux qui connaissent ces accents bénis!


  


  Que personne ne dise : Ces paroles nous sont familières; de quoi sert-il de les lire et de les relire? Cela est utile de bien des manières, surtout parce que l'Évangile est plein de ces déclarations de l'amour de Dieu, et que c'est par elles que le Saint-Esprit nous apporte la lumière et la paix. De telles paroles sont comme des messagers de joie pour l'âme, Apprenez donc à y entendre la voix de l'amour du Saint-Esprit, aussi bien que de l'amour du Père et du Fils. Si à une première lecture ou à une seconde, elles vous laissent froid et ne vous apportent aucune paix, relisez-les de nouveau. Et si à une centième ou à une millième lecture, vous n'y avez rien trouvé, méditez-les encore. « La Parole de Dieu est vivante et efficace. » (Héb. IV, 12.) Ces paroles sont « des paroles de vie.» (Act. VII, 38.) « La parole de Dieu vit et demeure éternellement. » (1 Pierre 1, 23.) «Elle est comme un feu, et comme un marteau qui brise la pierre. » (Jér. XXIII, 29.) L'Évangile est « la puissance de Dieu » (Rom. I, 16); et c'est par la manifestation de la vérité « que nous nous rendons recommandables à la conscience de tous les hommes devant Dieu. » (2 Cor. IV, 2.)


  


  Aucunes paroles, ni sur la terre ni dans le ciel, ne sont comparables à celles de Dieu. Voilà pourquoi il est si important d'étudier ce qui est écrit. C'est Dieu qui l'a écrit, et Il l'a écrit pour vous. Ces passages que vous lisez et relisez s'éclaireront enfin, et feront briller dans votre âme la joie même du ciel.


  


  N'avez-vous pas souvent regardé le ciel au moment du crépuscule pour y chercher une étoile à sa place accoutumée? Tout d'abord vous ne pouviez l'apercevoir; cependant vous saviez qu'elle y était et que son éclat n'était point diminué. Mais au lieu de distraire vos regards sur d'autres objets, vous les concentriez avec une intensité confiante au point voulu, et peu à peu l'étoile semblait se détacher sur le ciel, jusqu'à ce que votre attente patiente fût récompensée par son apparition complète.


  


  Il en est de même souvent de ces passages qui nous parlent de l'amour de Dieu. Ne vous détournez pas avec découragement de ceux qui vous semblent au premier abord ne rien contenir de spécial on de nouveau pour vous. Vous ne les avez pas bien vus encore; il y a dans chacun des merveilles, des trésors sans prix. Reprenez-les; étudiez-les; méditez-les. Comptez sur le Saint-Esprit pour vous révéler la gloire qu'ils contiennent. C'est son office, c'est sa joie d'instruire le chrétien. Il ne sera pas en arrière de vous par sa bonne volonté. Rappelez-vous bien cela, c'est de toute importance; sans cela vous risqueriez de le contrister et de l'éloigner par votre méfiance. Ne perdez jamais de vue cette grande vérité, que la racine de tout ce qu'il y a de mauvais en vous, c'est votre méfiance à l'égard de Dieu : du Père, qui a tant aimé le monde que de donner son Fils; du Fils, qui est venu chercher et sauver ce qui était perdu; du Saint-Esprit, dont les tendres compassions vous environnent, et dont l'oeuvre d'amour est de révéler à votre âme le Christ de Dieu. Souvenez-vous, d'ailleurs, qu'en vous instruisant il honore sa propre Parole, et glorifie Christ. Pourquoi donc le suspecter d'indifférence envers vous, ou douter de sa bonne volonté pour « éclairer les yeux de votre entendement? » Tandis que vous êtes fermement persuadé que son enseignement seul peut être efficace pour vous, ne l'affligez pas en séparant l'amour qui lui a fait écrire la Bible pour vous, de son désir de vous la faire comprendre. Celui qui vous a donné la Parole en sera aussi l'interprète. Il ne se tient pas loin de vous, comme s'Il voulait être persuadé ou fléchi par vos prières et vos oeuvres, de vous dévoiler la vérité céleste. Fiez-vous à Lui pour vous instruire. « Écoutez, et voyez combien Il est bon. » Jouissez de son amour et de sa puissance.


  


  Ne soyez pas retenu par la pensée que vous ne pouvez avoir cette confiance en Lui que lorsque vous serez converti. C'est comme pécheur, et non comme croyant, que vous devez vous abandonner à Lui; tel que vous Ôtes, et non pas tel que vous souhaitez de devenir. Ce n'est pas votre conversion qui vous sera un titre de confiance. Le plus grand péché d'un homme inconverti, c'est de se défier de Dieu qui l'a fait, Père, Fils, Saint-Esprit; et comment pourrait-on être assez insensé pour demander une sorte de garantie afin d'abandonner le péché ? Que penseriez-vous d'un homme qui vous dirait : « Je n'ai pas de garantie pour renoncer au vol. Quand je serai devenu un honnête homme, alors je l'abandonnerai » ? Et que penserons-nous d'un homme qui nous dira qu'il n'a aucune garantie pour renoncer à la défiance qu'il a de Dieu, et qu'il n'a, jusqu'à sa conversion, aucun titre pour se confier en Lui? Un des grands points de la conversion, c'est précisément de revenir de la défiance à la confiance. Si vous n'étiez par, fondé à le faire immédiatement, alors votre manque de confiance ne serait pas un péché. Si au contraire votre défiance à l'égard du Saint-Esprit est un de vos péchés les plus graves, il serait, absurde de dire : Je n'ai aucun droit d'avoir confiance en Lui jusqu'à ce que je sois converti. Cela ne revient-il pas à dire : Je ne suis pas en droit de me fier à Lui, jusqu'à ce que je le fasse?


  


  Vous dites que vous connaissez Dieu pour très-miséricordieux et vous prouvez le contraire par votre manière d'être; tout au moins que vous ne le croyez pas assez miséricordieux pour vous faire voir l'effet de sa propre Parole, Vous croyez qu'il a été assez bon pour livrer son Fils unique; et cependant, la manière dont vous agissez à son égard, en ce qui concerne sa Parole, montre que vous ne le supposez. pas disposé à vous donner son Esprit pour vous faire connaître sa vérité. En un mot, vous vous croyez beaucoup plus disposé à être instruit que Lui à vous instruire; plus disposé à recevoir sa bénédiction que Dieu à l'accorder.


  


  Vous prétendez attendre que Dieu éclaire votre esprit. Si Dieu vous avait dit qu'attendre est la vraie manière d'arriver à la lumière, vous auriez raison. Mais jamais Il n'a dit cela, et votre désir d'attendre n'est qu'un prétexte pour vous excuser de ne pas vous abandonner à lui dès maintenant. Vous ne pouvez même le faire sans mettre Dieu en contradiction avec Lui-même, sans lui faire dire à la fois: « Viens » et « attends »; « viens maintenant, mais ne viens pas maintenant, » ce qui est impossible. La Parole de Dieu et son Esprit agissent ensemble, non qu'ils soient confondus, comme quelques-uns le prétendent; ils sont distincts, mais leur action est simultanée. Et votre erreur consiste à penser que Dieu vous envoie l'un sans l'autre. C'est vous, et non Lui qui créez cet intervalle que vous appelez attente, et qui n'est autre que le délai que vous apportez là obéir à un commandement formel de Dieu, et le temps que vous perdez à faire, au lieu de ce qu'Il vous demande, quelque autre chose qu'Il n'exige pas de vous. Ainsi vous vous laissez entraîner à rejeter sur Dieu votre faute, en l'accusant de ne pas vouloir faire immédiatement ce qu'Il est tout prêt à faire.


  


  Dieu vous demande une acceptation immédiate de son Fils; une foi immédiate à son Évangile. Vous vous soustrayez à ce devoir sous prétexte qu'étant incapable de faire cela par vous-même, vous voulez en demander la force. Vous apaisez votre conscience par l'idée qu'en attendant vous faites ce que vous pouvez; qu'au surplus vous n'êtes pas comme auparavant coupable d'incrédulité, puisque vous désirez croire et que vous faites bien votre part dans cette sérieuse affaire.


  


  Cependant, le commandement subsiste : « Crois au Seigneur Jésus-Christ; » et pour plaire à Dieu il ne faut rien de moins. Et bien qu'il soit du devoir de tout homme de prier, comme d'aimer Dieu et de garder ses commandements, il ne faut cependant pas vous laisser séduire par cette idée que vous êtes dans le vrai en priant pour croire, au lieu de croire tout simplement. Un voleur peut souhaiter de cesser de voter, et prier pour être rendu capable de le faire; il n'en est pas moins voleur, jusqu'à ce qu'il renonce à son triste métier.


  


  La question n'est pas de savoir si prier est un devoir; mais si c'est une chose bonne et agréable à Dieu que de prier dans l'incrédulité. La prière est un devoir pour tous; et c'est absurde en même temps qu'anti-scripturaire, de dire que le fait qu'un homme est inconverti le soustrait à ce devoir. Mais la vraie manière dont la question se pose au pécheur est celle-ci : Dieu vous appelle-t-Il à le prier avec foi ou dans l'incrédulité:? La prière sans foi ne peut s'adresser qu'à un Dieu inconnu; et il ne peut pas être de votre devoir d'invoquer ce Dieu inconnu, Il vous faut tomber à genoux, croyant soit que Dieu veut vous bénir, soit qu'Il ne le veut pas. Dans ce dernier cas, vous n'avez aucune bénédiction ni aucune réponse à attendre. Mais dans le premier cas, vous croyez réellement, quoique d'une manière inconsciente, selon qu'il est écrit : « Il faut que celui qui s'approche de Dieu croie que Dieu est, et qu'Il est le Rémunérateur de ceux qui le cherchent. » (Héb. VI, 11.) Un maintenant le devoir de prier avant de croire, vous ne sauriez affirmer que votre devoir est d'aller à Dieu dans l'incrédulité. Vous ne pouvez pas dire que vous devez aller à Dieu, persuadé qu'Il ne veut pas vous bénir, dans la pensée de le persuader en quelque sorte de vous donner de croire qu'Il est disposé à vous bénir. Devrez-vous donc persister dans l'incrédulité jusqu'à ce que, par l'effet de quelque miracle, la foi entre dans votre coeur, et que Dieu vous contraigne à croire ? Présenterez-vous à Dieu une prière inacceptable, pour le solliciter de vous donner de pouvoir lui adresser une prière acceptable? Est-ce ainsi que vous comprenez le devoir de prier pour arriver à croire? Mais, cette pensée serait une illusion et un péché.


  


  En prenant le sens scripturaire donné à la prière, je dirai à tout homme :priez! comme je lui dirais: croyez! Car la prière implique et présuppose la foi. Elle suppose en celui qui prie une connaissance quelconque du Dieu auquel il s'adresse; et c'est là la foi. « Quiconque invoquera le nom du Seigneur sera sauvé. » (Rom. X. 13.) Mais, ajoute l'apôtre, « comment invoqueront-ils Celui auquel ils n'ont point cru?» (Rom. X, 14.) Ne trouvons-nous pas dans ce verset le vrai noeud de la question? Il est du devoir de tout homme « d'invoquer le nom du Seigneur. » (Joël II, 32; Act. II, 21.) Le plus grand péché des incrédules consiste à ne pas le faire. (Ps. XIV, 4; Jér. X, 25.) Cependant, dit l'apôtre, « comment invoqueront-ils Celui auquel ils n'ont point cru? »


  


  Je n'insiste pas davantage sur ce point, pour le moment. Mais je désire vous rappeler ce qui nous est dit de l'amour gratuit de Dieu, dans le don gratuit de son Fils. Écoutez ce qu'Il en dit Lui-même, et connaissez le Dieu qui vous invite à l'invoquer, car si tu connaissais seulement ce Dieu, et le don de son amour, « tu lui aurais demandé toi-même, et Il t'aurait donné une eau vive. » (Jean IV, 10.) Souvenez-vous que l'Évangile n'est Pas une liste de devoirs à accomplir, ni de sentiments à exercer, ni de situations d'esprit à produire par la prière afin de disposer Dieu favorablement à notre égard, et de nous rendre dignes de son pardon. L'Évangile est la bonne nouvelle de la grande oeuvre accomplie sur la croix; et la connaissance de cette oeuvre nous assure une paix immédiate.


  


  Lisez, relisez les paroles que je vous en ai citées. La Bible n'est pas un livre mort, mais un livre vivant; elle n'est pas un livre humain, mais divin; elle n'est pas un livre imparfait, mais parfait. Méditez ce livre; creusez-le profondément. « Mon fils, dit Dieu notre Père, reçois mes paroles, et conserve avec toi mes commandements; rends attentive ton oreille à la sagesse, et incline ton coeur à l'intelligence. Ne mets point en oubli mon enseignement, et que ton coeur garde mes commandements.» Ne dites pas que ces paroles ne s'adressent qu'aux seuls enfants de Dieu; car, comme pour prévenir cette pensée, Dieu parle ainsi aux « simples, » aux « moqueurs, » aux « insensés » : « Étant repris par moi, convertissez-vous. » (Prov. I, 23), pour nous bien montrer que c'est en écoutant sa Parole que le simple, le moqueur et l'insensé cessent de l'être, pour devenir ses enfants. Et comme pour bien assurer qu'Il est prêt à accompagner sa Parole de son Esprit : « Voici, dit-Il, je vous communiquerai de mon esprit en abondance; et je vous ferai comprendre mes paroles. » (Prov. I, 23.)


  


  Honorez donc la Parole de Dieu et Celui qui l'a écrite en vous attendant à Lui pour vous eu donner l'intelligence et l'éclairer de sa lumière, N'appelez pas les Ecritures une lettre morte. Non, elles ne sont pas une lettre morte. Il est vrai qu'elles peuvent devenir « une odeur mortelle qui donne la mort. » (2 Cor. II, 16.) Mais cela ne fait que montrer leur redoutable vitalité. Comme le sang de Christ purifie ou condamne, ainsi les paroles du Saint-Esprit produisent la mort ou la vie. « Les paroles que je vous dis sont esprit et vie. » (Jean VI, 63.) Paix, lumière, consolation, vie, salut, sainteté, - elles renferment tout cela. « Ta Parole m'a rendu la vie. » (Ps. CXIX, 50). «Je n'oublierai jamais tes commandements, car par eux tu m'as fait revivre. » (v. 93.)


  


  C'est par la foi en la vérité que Dieu vous a choisis dès le commencement pour vous donner le salut » (2 Thess. II, 13); c'est par « la Parole de la vérité qu'Il nous a engendrés. » (Jacq. I, 18.) Tout cela n'est-il pas en parfaite harmonie avec la grande vérité de l'impuissance absolue de l'homme, et du besoin qu'il a de l'Esprit tout-puissant ?


  


  «La foi vient donc de ce qu'on entend; et ce qu'on entend vient de la Parole de Dieu. » (Rom. X, 17.) « Écoutez, et votre âme vivra. » (Es. LV, 3.)


  
    CHAPITRE VIII.
  

  
    CROIS, ET TU SERAS SAUVÉ.

  


  


  Genèse XV, 6. Ésaïe XXVI, 4. Hab. II, 4.


  Matthieu VIII, 8-13. Marc II, 5. Jean VI, 29.


  Actes V, 43. 1 Timothée I, 16. 1 Jean V, 10.


  



  
    
      

    

  


  



  Le Saint-Esprit seul peut nous amener au pied de la croix et nous attacher au Sauveur. Celui qui pense pouvoir se passer du Saint-Esprit a encore besoin d'apprendre son état de péché et de misère. L'Évangile ne serait pas une bonne nouvelle pour ceux qui sont morts dans leurs péchés, s'il ne leur parlait de l'amour et de la puissance de l'Esprit divin aussi explicitement qu'il annonce l'amour et la puissance de notre divin substitut.


  


  Sans oublier cela, nous pouvons cependant chercher à connaître quel est, d'après l'Écriture, le lien personnel qui nous unit à la croix de Christ, et nous rend participants du pardon et de la vie que cette croix nous révèle.


  


  Il est écrit : « Vous êtes sauvés par grâce, par la foi; cela ne vient point de vous, c'est un don de Dieu. » (Eph. II, B.)


  


  La foi est donc le lien, le lien unique, entre le pécheur et Celui qui a voulu porter son péché. Ce n'est pas la foi en tant qu'exercice de notre esprit, nous mettant en état de recevoir le pardon. Ce n'est pas la foi, en tant que devoir religieux, devant opérer en nous de manière à décider si l'on peut ainsi dire Christ à nous faire participer aux bienfaits de son oeuvre. C'est la foi toute simple qui reçoit le témoignage de Dieu sur son Fils. Ce n'est pas la foi considérée comme la source de la sainteté et portant en elle-même le germe de toute bonne oeuvre et de tout progrès spirituel; c'est la foi toute seule, qui reconnaît la parfaite suffisance du grand sacrifice offert pour le péché, et la vérité du témoignage du Père quant à cette suffisance ; comme saint Paul l'écrit aux Thessaloniciens : « Vous avez ajouté foi au témoignage que nous en avons rendu. », (2. Thess. I, 10.) C'est la foi qui croit Dieu sur parole, lorsqu'Il déclare que « Christ est mort pour les méchants » (Rom. V, 6,) et que la vie que contient cette mort pour les pécheurs s'acquiert « sans argent et sans aucun prix. » (Es. LV, 1.)


  


  Apprenons de Dieu Lui-même ce qu'est la foi. Plus nous pouvons tourner vers les paroles de Dieu même les regards et la conscience du pécheur, plus nous pouvons être assurés de le bien diriger, et de nous assurer la présence de cet Esprit vivifiant qui peut seul donner la vie aux aveugles. La grande difficulté pour celui qui cherche le salut, c'est de commencer par désapprendre beaucoup de ce qui a été expérimenté ou appris. De là l'importance d'étudier directement les paroles divines qui nous « rendent sages à salut. » Car à la fois elles détruisent ce qui est faux et imparfait, et enseignent ce qui est vrai et parfait.


  


  Remarquons combien souvent et fortement la Parole de Dieu revient sur la foi. «Il est impossible de lui être agréable sans la foi. » (Héb. XI, 6.) «- C'est dans cet Evangile que la justice de Dieu est révélée de foi en foi, selon qu'il est écrit «Le juste vivra par la foi.» (Rom. I, 17.) « La justice de Dieu qui est par la foi en Jésus-Christ, en tous ceux et sur tous ceux qui croient. » (Rom. III, 22.) « ... Que Dieu avait destiné pour être une victime propitiatoire par la foi en son sang, afin de faire paraître sa justice... en sorte qu'on reconnaisse qu'Il est juste et qu'Il justifie celui qui a la foi en Jésus. » (v. 23-26.) «Celui qui croira sera sauvé. » (Marc. XVI, 16.) «A tous ceux qui l'ont reçu, Il leur a donné le droit d'être faits enfants de Dieu ; savoir à ceux qui croient en son nom. » (Jean I, 12.) « Comme Moïse éleva le serpent dans le désert, ainsi il faut que le Fils de l'homme soit élevé, afin que quiconque croit en Lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle. Car Dieu a tellement aimé le monde qu'Il a donné son Fils unique au monde, afin que quiconque croit en Lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle. Celui qui croit en Lui ne sera point condamné; mais celui qui ne croit point est déjà condamné, parce qu'il n'a pas cru au nom du Fils unique de Dieu. » (Jean III, 14-18.)


  


  « Celui qui croit au Fils a la vie éternelle ; mais celui qui ne croit point au Fils ne verra point la vie. » (Jean III, 36.) « Celui qui écoute mes paroles et qui croit à Celui qui m'a envoyé, a la vie éternelle.. » (Jean V, 24.) «C'est ici l'oeuvre de Dieu, que vous croyiez en celui qu'Il a envoyé. » (Jean VI, 29.) «Celui qui croit en moi n'aura jamais soif. » - « C'est ici la volonté de Celui qui m'a envoyé, que quiconque contemple le Fils et croit en Lui ait la vie éternelle. » (Jean VI, 35, 40.) « Celui qui croit en moi vivra, quand même il serait mort; et quiconque vit et croit en moi ne mourra point pour toujours., » (Jean XI, 25, 26.) « Je suis venu au monde, moi, la lumière, afin que quiconque croit en moi ne demeure point dans les ténèbres. » (Jean XII, 46.) « Ces choses ont été écrites afin que vous croyiez que Jésus est le Christ, le Fils de Dieu, et qu'en croyant vous ayez la vie par son nom. » (Jean XX, 31.)


  


  « C'est par Lui que tous ceux qui croient sont justifiés de toutes choses. » (Act. XIII, 39.) Crois au Seigneur Jésus-Christ, et tu seras sauvé.» (Act. XVI, 31.) « Tous les prophètes rendent de Lui ce témoignage que quiconque croira en Lui recevra la rémission des péchés par son nom. » (Act. X, 43.) « A l'égard de celui qui n'a point travaillé, mais qui croit en Celui qui justifie le pécheur, sa foi lui est imputée à justice. » (Rom. IV, 5.) « Christ est la fin de la loi, en justice, à tout croyant. » (Rom. X, 4.) « Si tu confesses le Seigneur Jésus de ta bouche, et que tu croies dans ton coeur que Dieu l'a ressuscité des morts, tu seras sauvé. » (v. 9.) « Il a plu à Dieu de sauver par la folie de là prédication ceux qui croiraient. » (1 Cor. I, 21.) son commandement, que nous croyions au nom de Jésus-Christ, son Fils. » (I Jean III, 23.) «Nous avons connu l'amour que Dieu a pour nous, et nous l'avons cru. » (I Jean IV, 16.) « Quiconque croit que Jésus est le Christ est né de Dieu. » (1 Jean V, 1.) «Celui qui croit au Fils de Dieu a le témoignage de Dieu en soi-même. Celui qui ne croît point à Dieu le fait menteur, car il n'a pas cru au témoignage que Dieu a rendu de son Fils. » (1 Jean V, 10.) « Celui qui ne croira point sera condamné. » (Marc XVI, 16.)


  


  Voilà quelques-uns des passages de l'Ecriture qui nous enseignent quel est le lien entre le pécheur et le grand salut qui lui est offert. C'est notre foi au témoignage de Dieu touchant son amour gratuit et l'oeuvre de son Fils, qui nous rend participants des grâces que ce témoignage nous révèle. Ces versets n'attribuent à notre foi aucune vertu salutaire ou méritoire. Ils nous montrent que la paix et la consolation de l'âme est tout entière dans l'objet de la foi, dans la personne ou la vérité qu'elle saisit. Cependant elle déclare solennellement, la nécessité de la foi, et combien est grand le péché de l'incrédulité. Dieu demande une foi immédiate de la part de tous ceux qui entendent son témoignage. Mais il ne tient nul compte de la propre justice de ceux qui cherchent à s'attirer sa faveur par des actes de foi, dont la religion consiste dans ces actes de foi accomplis d'une certaine manière, et qui trouvent leur sécurité à penser à ces actes de foi et à s'appesantir sur leur excellence.


  


  Parfois le mot de confiance se trouve là où nous aurions attendu celui de foi. La raison en est simple : le témoignage que ta foi reçoit est un témoignage rendu à une personne et à sa bonté, en sorte que, dans un cas semblable, la foi au témoignage et la confiance dans la personne à laquelle ce témoignage est rendu, sont inséparables. Recevoir le témoignage de Dieu, c'est avoir confiance en Dieu Lui-même, et en Jésus-Christ, son Fils. Voilà pourquoi l'Ecriture parle de cette confiance comme de ce qui nous sauve, comme si elle disait au pécheur : Telle est la miséricorde de Dieu, que vous n'avez qu'à vous remettre entre ses mains, quelque désespérée que soit votre situation, et qu'à lui confier le sain de votre âme, pour être sauvé.


  


  Ailleurs il est dit que nous sommes sauvés par la connaissance de Dieu ou de Christ, c'est-à-dire simplement en connaissant Dieu tel qu'Il s'est révélé à' nous en Jésus-Christ. (Es. LIII, Il ; 1 Tim. III, 4; 2 Pierre II, 20.) Jésus dit: « C'est ici la vie éternelle, qu'ils te connaissent toi qui es le seul vrai Dieu, et Jésus Christ que tu as envoyé. » (Jean XVII, 3.)


  


  Et comme pour rendre la simplicité plus simple, l'apôtre, parlant des faits de la mort, de l'ensevelissement et de la résurrection de Christ, s'exprime ainsi : « Par lequel vous êtes sauvés, si vous le retenez tel que je vous l'ai annoncé... » (1 Cor. XV, 2.)


  


  Ainsi nous sommes mis en contact avec le salut par la foi, par la confiance, par la connaissance, par le souvenir même. Cependant le salut ne réside pas dans un acte de foi, de confiance, de connaissance ou de souvenir, mais dans la personne qui en est l'objet.


  


  Le salut n'est pas non plus accordé comme une récompense de la foi ou de la connaissance. Ce sont les choses que nous croyons et que nous connaissons qui sont le salut. Nous ne sommes pas davantage sauvés ou consolés en pensant à nos actes de foi, fussions-nous assurés que nous les avons accomplis d'une manière agréable à Dieu, et propre à nous attirer son approbation. Ce serait ériger la foi en oeuvre méritoire, et la grâce cesserait d'être grâce. Ce serait faire de la foi une portion de l'oeuvre de Christ ; ce serait comme un dernier coup donné à la grande oeuvre du Fils de Dieu pour la rendre complète et parfaitement applicable au pécheur, comme pécheur. Ce sont de tristes consolateurs que la foi et la confiance pour un homme qui cherche en elles l'apaisement de sa conscience. J'aperçois la lumière en me servant de mes yeux, non pas en cherchant à en analyser la constitution scientifique.


  


  Ainsi je reçois la paix en croyant, non pas en pensant à ma foi, et en me prouvant à moi-même qu'elle est de bon aloi. Nous pourrions aussi bien tirer de l'eau des sables du désert, que la paix d'un acte de foi. La foi au Seigneur Jésus-Christ est tout pour nous; la foi à notre foi n'est rien.


  


  Ainsi la foi est ce lien qui nous unit au Fils de Dieu, parce que c'est uniquement par le moyen de la vérité connue et acceptée que l'âme peut s'attacher à Lui. La foi n'arrive que dans la mesure où elle saisit Christ, et elle le saisît en s'emparant de la vérité et du témoignage qu'elle lui rend. « La foi vient de l'ouïe; et ce qu'on entend vient de la Parole de Dieu, dit l'apôtre. » « Vous connaîtrez la vérité, dit le Seigneur, et la vérité vous affranchira. » (Jean VIII, 32.) « Parce que je dis la vérité, vous ne me croyez point; et si je dis la vérité, pourquoi ne me croyez-vous pas? » (Jean VIII, 45, 46.) Remarquons aussi des expressions telles que celles-ci « Ceux qui ont connu la vérité » (1 Tim. IV, 3) « ceux qui sont rebelles à la vérité » (Rom. II, 8) « la vérité qui est en Jésus » (Eph. IV, 21); « la foi en la vérité » (2 Thess. II, 13); « la voie de la vérité « (2 Pierre II, 2) ; « nous sommes de la vérité » (1 Jean III, 19); «privés de la vérité» (1 Tim. VI, 5); « sanctifie-les par ta vérité » (Jean XVII, 11); « l'Esprit de vérité vous conduira dans toute la vérité. » (Jean XVI, 13.) Les avertissements de notre Seigneur à ce sujet, dans la parabole du semeur, sont bien solennels. « La semence, c'est la Parole de Dieu; ceux qui la reçoivent le long du chemin, ce sont ceux qui l'écoutent; mais le diable vient qui ôte cette parole de leur coeur; de peur qu'en croyant ils ne soient sauvés. » (Luc VIII, 11, 12.) Comme aussi ces paroles du disciple bien-aimé : « Celui qui l'a vu en a rendu témoignage, et son témoignage est véritable; et il sait qu'il dit vrai, afin que vous croyiez. » (Jean XIX, 35.) « Ces choses ont été écrites afin que vous croyiez que Jésus est le Christ, le Fils de Dieu, et qu'en croyant vous ayez la vie par son nom. » (Jean XX, 31.)


  


  L'homme naturel hait cette doctrine de Christ et de son oeuvre expiatoire, parce qu'il hait le Christ lui-même. « Ils m'ont haï, » dit le Sauveur, « ils m'ont haï sans cause. » (Ps. LXIX, 4.) Ce n'est pas l'erreur que hait l'homme, c'est la vérité; de là la nécessité pour le Saint-Esprit de détruire cette haine, afin de donner au pécheur le désir au moins de connaître la vérité en Celui qui est la vérité. Dieu, cependant, ne reste point en arrière pour nous donner cet Esprit; et les premières lueurs de recherche de la vérité nous montrent déjà dans ce travail de l'âme quelque chose de plus que cc la chair et le sang. »


  


  Toutefois, si la puissance de l'Esprit divin est nécessaire pour faire de nous des croyants, ce n'est pas que la foi soit une chose mystérieuse, un effort de l'âme qui doive être en quelque sorte habilement dirigé, mais simplement à cause de notre aversion pour la vérité que nous devons croire, et de notre inimitié pour Celui qui réclame notre confiance. Il y faut toute la puissance de Dieu, bien que la foi soit, de tous les exercices de notre esprit, le plus simple. Il ne faut ni exalter la foi de manière à ne lui donner aucune valeur justificative intrinsèque; ni vouloir la réduire au point de faire croire superflue l'oeuvre du Saint-Esprit. Plus le pécheur verra les choses simplement, plus il reconnaîtra combien est coupable son obstination à ne pas croire, et combien il a, besoin du Saint-Esprit pour, surmonter l'opposition naturelle de son coeur à recevoir la vérité. La difficulté de croire à sa vraie racine dans la propre justice, et les combats que le pécheur livre pour croire, ses efforts pour arriver à la confiance, ne sont que l'indice et l'expression de cette propre justice et de l'orgueil spirituel, l'intensité même de ces combats donnant la mesure de la force de la propre justice. Aussi est-il inutile de vouloir consoler une âme troublée, en lui représentant ces efforts comme une preuve que la foi existe en elle. Ils sont la preuve de son ignorance ou de son incrédulité. Les doutes ne sont pas les meilleures preuves de la foi, et les efforts pour parvenir à la foi comme à une oeuvre ardue ne font que constater l'aveuglement où une âme se trouve quant à la suffisance de l'oeuvre propitiatoire du Fils de Dieu.


  


  Le pécheur a plutôt de la peine à accepter de ne rien faire pour effectuer une réconciliation pour laquelle tout a été accompli il y a dix-huit siècles, sur la croix de Celui qui, « n'ayant point connu le péché, a été fait péché pour nous, afin que nous fussions justice de Dieu en Lui. » (2 Cor. V, 21.),


  
    CHAPITRE IX.
  

  
    CROYEZ MAINTENANT.

  


  


  Psaume XCV, 7-9. Esaïe LVI, 6.


  Amos V, 4. Jean XII, 36.


  Hébreux IV, 7-13. Apocalypse XXI, 6.


  



  
    
      

    

  


  



  Vous êtes sincère. Prenez garde de ne pas faire de votre sincérité votre Christ, et de ne pas y trouver un prétexte pour ne pas vous confier au Sauveur immédiatement. Vous pensez que votre sincérité vous conduira à la foi, si seulement elle est assez profonde et assez durable.


  


  Cependant, la sincérité elle-même peut recevoir une mauvaise direction et devenir une incrédulité sincère, ou une substitution de la sincérité à la foi simple au Sauveur. Aussi ne cherchez pas à tranquilliser votre conscience par la pensée de votre sincérité. Ce que Dieu demande, c'est une foi simple dans le témoignage qu'Il a rendu de son Fils. Vous dites: A défaut de la foi que je ne puis lui offrir, je lui apporte ma sincérité, et j'espère par elle obtenir de Lui la foi. C'est une pensée de propre justice. C'est que vous regardez la foi et la sincérité comme des choses que vous devez faire pour Dieu, afin de vous assurer sa faveur. Vous dites : La foi est le don de Dieu, mais la sincérité vient de moi, aussi vais-je combattre, prier, travailler, espérant que bientôt, Dieu prendra pitié de vos efforts, et osant à peine vous avouer qu'il y aurait quelque injustice en Lui à n'en pas tenir compte. Si Dieu avait indiqué l'incrédulité sincère comme un moyen d'arriver à la foi, vous auriez raison. Mais je ne vois cela nulle part, et ce n'est pas ainsi que les apôtres préparaient à la foi leurs nouveaux disciples. Ils les mettaient directement face à face avec l'objet suprême de la foi, et leur recommandaient, au nom du Dieu vivant, de croire, comme Jésus naguère commandait à l'homme qui avait la main sèche, de l'étendre. Le Seigneur ne lui indiqua aucuns procédés préparatoires. Ces procédés et ces moyens ne sont que des inventions de l'homme qui pense échapper ainsi à la pensée redoutable de son absolue impuissance ; qu'un plan de l'homme pour aider Dieu à le sauver; qu'une échelle qu'il se construit à lui-même pour sortir de cet affreux abîme, toujours avec l'espérance que Dieu, touché de ses efforts, fera le reste.


  


  Mais remarquez que Dieu qui, « commande à tous les hommes de se repentir, » n'a jamais donné aucunes directions pour obtenir la repentance. Il a commandé aux pécheurs de croire, mais sans indiquer aucune préparation nécessaire qu'ils aient à subir, pour le contraindre en quelque sorte de leur accorder une chose qu'Il est à l'avance tout prêt à faire. C'est ainsi qu'Il les amène à la foi. « En les renfermant tous dans la rébellion, » Il les amène à sentir tout ensemble l'étendue de leur faiblesse et de leur culpabilité, et les oblige à abandonner toute espérance de pouvoir se sauver eux-mêmes. Il les chasse de tout refuge de mensonge et leur montre que leurs efforts prolongés sont des entraves sur leur chemin, et non des secours, de vains prétextes de le persuader de faire ce qu'Il est tout disposé à faire pour eux.


  


  Ce combat pour arriver à la foi est une grande manifestation de la 'justice propre. Croire n'est pas faire un effort; c'est cesser de travailler: et ce combat pour avoir la foi est simplement la tentative du. pécheur de faire un travail de ce qui n'en est pas un. Les pécheurs ont bien de la peine à se défaire de tout ce qui leur inspire confiance pour se laisser tomber dans les bras de Christ. Pourquoi? si ce n'est parce qu'ils ont plus de confiance en leurs propres moyens qu'en Celui qui leur parle dans l'Évangile. Aussi voudrais-je les mettre en garde contre tous ces efforts préliminaires pour arriver à la foi. Croyez-vous donc que Dieu doive être fléchi par des arguments et des supplications qui durent des mois ou des années, pour que l'oeuvre de Christ se trouve suffisamment accomplie, et pour que Dieu Lui-même consente à vous donner la foi? Dès maintenant, Dieu veut vous bénir; tous vos efforts ne sauraient rendre le Saint-Esprit plus disposé qu'il ne l'est en ce moment à vous donner la foi. Mais c'est la propre justice qui vous empêche de le reconnaître ; et je ne ferais que vous encourager, si j'entrais dans vos vues.


  


  Vous dites que vous ne pouvez changer votre coeur, ni faire rien de bon. Je le dis comme vous ; mais, je vais plus loin. J'affirme que vous ne vous doutez pas du degré de votre faiblesse et de votre culpabilité. Voilà précisément ce qui vous éloigne de Dieu, et Dieu de vous.


  


  Dieu vous commande de croire et de vous repentir. C'est à vos risques et périls que vous essayez de substituer à cette obligation si directe. une sorte d'effort préparatoire qui peut peut-être endormir votre conscience, sans améliorer, à aucun degré, votre situation. Nous sommes sauvés par la foi; et en nous approchant de Dieu, nous devons tenir pour certain qu'Il accomplira sa Parole et agira d'une manière digne de Lui. En Lui nous invoquons un Dieu parfaitement favorable, généreux de son salut, qu'Il nous offre avec instance.


  


  Aussi longtemps que vous vous refusez à croire, vous le faites menteur, » vous rejetez la vérité.


  


  Oui, encore une fois, Dieu vous ordonne de croire et votre incrédulité est le plus grand de vos péchés et c'est en vous le révélant à vous-même que Dieu, vous contraint à croire. Mais si vous cherchez à atténuer ce péché, si vous pensez le pallier par vos efforts, et en diminuer la gravité, alors vous séduisez votre conscience, et vous repoussez la main divine.


  


  Ce que je voudrais vous faire comprendre, c'est que l'incrédulité est un grand péché. Y persévérer, c'est persévérer dans le plus grand péché; et y persévérer sous prétexte de ne pouvoir faire autrement, c'est aggraver encore ce péché. L'ivrogne dit : « C'est plus fort que moi. » Le jureur dit : « C'est plus fort que moi. » L'incrédule dit : « C'est plus fort que moi. » Admettez-vous l'excuse de l'ivrogne? ou lui dites-vous qu'il devrait en avoir honte, et qu'il ne fait qu'empirer sa faute? Lui dites-vous : Je sais que vous ne pouvez vous affranchir de cette habitude; mais allez, et priez Dieu de vous donner le pouvoir de vous en affranchir, et peut-être qu'Il vous entendra et qu'Il vous le donnera? Que serait-ce autre chose que de l'engager à se livrer alternativement à la boisson et à la prière, parce que peut-être Dieu, entendant ses prières d'ivrogne, le rendrait tempérant? Et ce que vous ne feriez pas pour l'ivrognerie, pourquoi le feriez-vous pour l'incrédulité? Montrez plutôt à un pécheur que dire: « Je ne puis vaincre mon incrédulité, » c'est prononcer sa propre condamnation. Cela revient à dire : « Je ne puis m'empêcher de douter de Dieu; je ne puis faire autrement que haïr Dieu; je ne puis faire autrement que faire Dieu menteur, » - et qu'il pourrait dire avec autant de raison. «Je ne puis faire autrement que voler, mentir ou jurer.»


  


  Ne vous habituez pas à considérer l'incrédulité comme un malheur : c'est un péché. Elle a sa racine dans ce coeur, « désespérément malin. » Qu'il faut qu'il soit mauvais, en effet, pour ne pas même croire ! Si la dureté de notre coeur et notre faiblesse atténuaient notre culpabilité, alors, plus nous serions méchants, moins nous serions responsables et coupables. Le pécheur qui aime le péché au point de ne pouvoir s'en séparer, est le plus coupable.


  


  Oh! la culpabilité d'une heure ou d'un acte d'incrédulité ! Combien plus d'une vie entière ! Si commettre un vol est un acte répréhensible, combien plus le sera l'habitude de ce vice ! Nous jugeons sévèrement un homme qui se laisse aller à l'ivrognerie; combien plus un homme qui est toujours intempérant ! Eh bien ! celui qui ne croit pas en Jésus-Christ persévère dans son incrédulité. Sa vie est toute d'incrédulité, et son culte, s'il a un culte, est une hypocrisie; il vit habituellement dans le péché des péchés.


  


  Oh! que la pensée de cette culpabilité touche votre conscience jusqu'au vif ! Tremblez à la pensée de ce que c'est que d'être, non pas à une heure ou à un moment donné, mais durant sa vie tout entière, un incrédule !
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  Ésaïe I, 18. Jérémie III, 22.


  Matthieu 23-24. Luc XIX, 10.


  Marc II, 17. 2 Pierre III, 9.


  



  
    
      

    

  


  



  Vous vous plaignez de ne pas vous sentir pécheur; de n'être ni assez troublé, ni assez repentant. - Permettez-moi de vous répondre en vous adressant quelques questions.


  


  1° Ce manque de sentiment, dont vous vous plaignez, change-t-il quelque chose à l'Evangile? La bonne nouvelle en est-elle moins gratuite, moins bénie, moins acceptable? et cette bonne nouvelle n'est-elle pas pour les indignes, les haïssables, les insensibles? Le fait que votre fardeau vous pèse n'altère ni la nature de l'Évangile, ni la miséricorde de son auteur. Il vous convient, tel que vous êtes, et il vous convient parfaitement. Il vient à vous, que que soit votre état, et vous dit. : Voici un Christ tout entier pour vous, - un Christ, avec tout ce qu'il vous faut. Souvenez-vous de l'invitation. Elle s'adresse à ceux qui sont «sans argent. » (És. LV, 4.) N'est-ce pas là précisément votre cas? Un sentiment plus vif ne vous rendrait pas plus digne de le recevoir, ne le rapprocherait pas de vous, ne vous en assurerait pas les grâces, ne vous ferait pas mieux venir, et n'inclinerait pas le coeur de Dieu vers vous plus qu'il ne l'est maintenant.


  


  2° Votre froideur est-elle une excuse pour votre incrédulité? La foi ne naît pas du gentiment, mais le sentiment de la foi. Moins vous avez de sentiment, plus il faut avoir de confiance. Jusqu'à ce que vous ayez cru, vous ne pouvez pas vous sentir dans le vrai. Comme toute vraie repentance, tout vrai sentiment a sa racine dans la foi. Vous vous efforceriez en vain de renverser l'ordre de Dieu.


  


  3° Votre froideur est-elle une raison pour vous retenir loin de Christ? Le sentiment de ce qui vous manque devrait au contraire vous pousser vers Lui. « Le plus grand nombre, dit Thomas Shepherd, viennent à Christ pénétrés plutôt de la sécheresse de leur coeur que poussés par le chagrin, les humiliations ou la terreur. » Vous avez d'autant plus besoin de Lui que vous avez moins de sentiment ou de conviction. Bartimée vient à Jésus précisément parce qu'il est aveugle. Si vous êtes plus aveugle ou plus sourd que d'autres, vous avez d'autant plus de raisons de vous approcher de Christ. Si « toute la tête est malade et le coeur languissant, » que cela vous contraigne d'aller à Lui, et d'y aller immédiatement. Ne vous inquiétez pas de ce que peuvent faire les autres, plus ou moins convaincus que vous. Vous, allez à Jésus !


  


  4°Serez-vous moins bienvenu de Christ, à cause de votre froideur? Qu'a-t-il jamais dit ou fait qui pût vous le faire supposer? Rappelez-vous la Samaritaine au puits de Sychar, lorsqu'Il lui parla avec tant d'amour. (Jean IV, 10.) Rappelez-vous Zachée, lorsqu'Il lui adresse ces paroles : « Hâte-toi, car il faut que je loge aujourd'hui dans ta maison. » Le besoin plus grand que vous avez de Lui ne fait que donner au médecin suprême l'occasion de déployer l'étendue de sa puissance et les richesses de sa grâce. « Je ne mettrai point dehors celui qui viendra à moi. » Quoi que vous puissiez éprouver, ou ne pas éprouver, « c'est une parole certaine et digne d'être reçue avec une entière croyance, que Jésus-Christ est venu au monde pour sauver les pécheurs. »


  


  Ne limitez pas la grâce de Dieu; ne mettez pas en doute l'amour de Christ. La confiance dans cette grâce et dans cet amour fera tout pour vous. Christ veut que vous veniez à Lui: venez; que tardez-vous?


  


  5° Pour rester loin de Christ, verrez-vous diminuer votre froideur? Non; au contraire : c'est un mal que Lui seul peut guérir. Que d'autres tardent de venir à Lui, vous ne le pouvez pas. Il faut que vous alliez immédiatement à « Celui que Dieu a élevé à sa droite pour être le Prince et le Sauveur, afin de donner à Israël la repentance et la rémission des péchés. » (Act. V, 31.) Puisque vous voyez que l'éloignement et la méfiance ne peuvent rien pour vous, essayez ce que feront la confiance et le rapprochement. Fussiez-vous le premier des pécheurs, cette parole est aussi pour vous : « Approchons-nous de Lui. » (Héb. X; 22.) Dieu vous commande de venir, sans autre préparation, apportant avec vous vos péchés, votre incrédulité, votre froideur, votre coeur, votre volonté, votre être tout entier, pour les remettre entre les mains de Christ. Il vous demande votre confiance et votre obéissance immédiate à Christ. « Baisez le Fils, de peur qu'Il ne s'irrite. » (Ps. II, 12.) « Convertis-toi à l'Eternel ton Dieu. » (Osée XIV, 1.) La vraie cause de votre éloignement de Christ est votre répugnance à le laisser vous sauver à sa manière, votre désir d'avoir la gloire de vous guérir vous-même de votre froideur, par vos prières et vos larmes.


  


  6° Votre insensibilité n'est-elle pas un de vos péchés les plus graves? Un enfant au coeur dur est un être détestable. Vous pouvez plaindre et excuser bien des choses, mais pas l'endurcissement du coeur. « Tu es cet homme-là. » Tu es cet enfant sans coeur. Cesse donc de t'apitoyer sur toi-même, et apprends à te condamner. Point de quartier pour ce péché. Ne le traitez pas comme un malheur, mais comme un péché. Appelez-le maladie si vous voulez; mais souvenez-vous que c'est un péché sans excuse. C'est comme une sorte de péché général et envahissant ajouté à tous les autres. Il faut que vous alliez à Christ pour votre guérison comme un lépreux incurable; et pour votre pardon, comme un criminel désespéré. Et, je vous en supplie, n'ajoutez pas à un péché déjà grand, le péché plus grand encore de refuser de reconnaître Christ comme le seul puissant pour guérir toutes les maladies et pardonner toutes les iniquités.


  


  Christ seul peut donner la repentance. Allez à Lui pour l'obtenir. Il a été « élevé pour donner la repentance. » Parler d'attendre, c'est montrer que vous n'êtes pas sincère dans votre désir de l'obtenir. Ce n'est pas en attendant que la conviction du péché se développera en vous; c'est en regardant à Christ, à Celui que vos péchés ont crucifié, et que vous crucifiez de nouveau par votre incrédulité. N'est-il pas écrit : « Ils regarderont vers moi qu'ils auront percé, et ils mèneront deuil.» (Zach. XII, 10.) Non pas : ils mèneront deuil et ils regarderont; mais: ils regarderont et ils mèneront deuil.


  


  Gardez-vous de penser qu'aucune conviction comme celle que vous recherchez soit en elle-même salutaire ou essentielle. « La sensation d'un coeur dur et môme mort est un moyen efficace pour attirer à Christ; plus efficace même qu'aucun autre, puisque ce sont les pauvres, les aveugles, les misérables qui sont invités. »


  


  Quant à ce qui en est d'un travail légal, préparatoire à la foi en Christ, consultez à ce sujet les Actes des Apôtres. Là nous voyons la prédication de l'Évangile apostolique, et ses fruits dans la conversion de milliers de pécheurs. Nous y trouvons plusieurs discours inspirés, adressés soit aux Juifs, soit aux Gentils; mais jamais nous n'y verrons apparaître la loi. Ce qui toucha le coeur des trois mille au jour de la Pentecôte, ce fut le simple récit de la vie, de la mort, de la sépulture et de la résurrection de Jésus de Nazareth, se terminant par ces paroles solennelles qui durent résonner comme la trompette du jugement aux oreilles de ceux qui les entendirent : « Que toute la maison d'Israël sache donc certainement que Dieu a fait Seigneur et Christ ce Jésus que vous avez crucifié. » (Act. II, 36.) Paroles plus terribles que la loi, plus accablantes que le Sinaï! S'entendre dire: «Vous avez violé toute la loi de Dieu; » ce n'est pas aussi redoutable que de s'entendre dire : « Vous avez crucifié son Fils. » Crucifier le Seigneur de gloire est un crime plus horrible que de transgresser mille lois. Et cependant, dans cette oeuvre même de méchanceté accomplie, était renfermé l'Évangile de la grâce de Dieu. Par elle, la délivrance du pécheur était proclamée en même temps que sa condamnation. La vie était renfermée dans cette mort; et les clous qui attachèrent à la croix le Fils de Dieu firent couler les ruisseaux de la miséricorde divine sur ses meurtriers même.


  


  L'Évangile fut entre les mains des apôtres un marteau pour briser les coeurs les plus durs, et pour produire cc la repentance qui donne la vie. » L'Évangile seul put fondre la dureté du Juif enveloppe dans sa propre justice; et rien que la proclamation de l'amour gratuit de Dieu, frappant le péché et épargnant le pécheur, ne peut maintenant encore toucher le coeur, et faire « de ces pierres des âmes vivantes.» La loi et ses terreurs ne peuvent qu'endurcir; et leur puissance, fût-elle déployée dans un Élie, est faible en comparaison de la prédication de la croix.


  


  Le mot repentance, dans l'original, signifie changement d'esprit, ou de disposition; et ce changement, le Saint-Esprit le produit non point par la loi, mais par l'Évangile. Ces paroles : «Amendez-vous, et croyez à l'Évangile » (Marc. I, 15) ne signifiaient pas : arrivez à la repentance par la loi, puis croyez à l'Évangile; mais que cette bonne nouvelle du royaume que je vous annonce vous amène à changer de vues, et à recevoir l'Évangile. La repentance nommée ici avant la foi indique simplement qu'il faut se détourner de ce qui est faux pour pouvoir recevoir ce qui est vrai. Si je veux aller vers le nord, je dois nécessairement tourner le dos au midi; cependant je ne songerais pas à dire que l'une de ces actions me prépare à l'autre. Si je veux me débarrasser des ténèbres, je laisse pénétrer la lumière; mais je ne puis pas dire que le fait de me débarrasser des ténèbres soit une préparation pour recevoir la lumière; il est dans la nature des choses que les deux soient simultanées. Ainsi la repentance n'est pas une préparation à la foi, surtout dans le sens de la douleur du péché. « Il est entendu, dit Calvin, que la repentance non-seulement suit la foi, mais qu'elle en découle... Ceux qui pensent que la repentance précède la foi, au lieu d'en être le produit comme le fruit d'un arbre, n'en ont jamais compris la nature. » « La foi qui sauve, dit Colquhoun, est le moyen de la vraie repentance; et cette repentance est non pas le moyen mais le but de la foi. »


  


  Sans doute, les terreurs de la conscience peuvent précéder la foi. Mais ces terreurs ne sont pas la repentance selon l'Ecriture; elles détournent l'âme de la croix plutôt qu'elles ne l'y conduisent. Que des pécheurs puissent être réveillés par les tonnerres de la loi, je le sais. Mais les alarmes qu'ils produisent ne sont pas la tristesse selon Dieu. Elles sont assez communes parmi les hommes qui ne sont pas croyants, comme Achab, ou Judas. Elles retentiront d'une manière redoutable en enfer, mais elles ne sont pas la repentance. La douleur du péché vient de « l'appréhension de la miséricorde de Dieu en Christ, » de la vue de la Croix, et de l'amour qu'elle nous révèle. Un « coeur froissé et brisé » est le résultat de notre foi au grand amour de Dieu; et la repentance en tant qu'elle exprime la douleur du péché n'est produite que par la vue de la croix; en tant qu'elle exprime un changement de disposition à l'égard de Dieu ou de Christ, c'est la même chose que de croire à l'Évangile.


  


  Christ n'exige du pécheur qui s'approche de Lui aucune préparation ni légale ou évangélique, ni intérieure ou extérieure. Et celui qui ne veut pas venir tel qu'il est, ne viendra jamais. Ce ne sont pas des « âmes exaucées, » ou des « croyants repentants, » ou les meilleurs entre les fils et les filles d'Adam que Christ accueille, ce sont des pécheurs. « Je suis venu appeler à la repentance non les justes, mais les pécheurs. » (Luc V, 32.)


  


  Il y a une fausse repentance, produit et expression de l'incrédulité et de la propre justice qui peut précéder la foi; comme tous les autres mauvais sentiments abondent dans le coeur naturel. Mais la foi pénètre le, coeur en dépit de cette soi-disant repentance que le vrai croyant ne regarde plus que comme un de ces efforts de la justice propre, dont l'effet est de retenir le pécheur loin du Sauveur. Ceux qui appellent à la foi « les pécheurs repentants » se trompent sur la nature même de la repentance et de la foi. Et ce qu'ils enseignent n'est pas la bonne nouvelle, annoncée au pécheur. C'est une bonne nouvelle peut-être pour ceux qui, à force d'efforts, pensent s'être humiliés eux-mêmes suffisamment; mais ce n'est pas la bonne nouvelle efficace pour ceux qui sont « sans force », perdus, impies, endurcis, pour les boiteux, les aveugles, les impotents et les perclus.
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  Vous vous plaignez de n'être pas satisfait des motifs qui vous ont amené à chercher Christ; ce sont, dites-vous, des motifs égoïstes. Cela peut être; les sentiments d'une conscience récemment réveillée ne sont pas désintéressés; mais ils ne peuvent pas l'être.


  


  C'est l'appréhension du danger qui a appelé votre attention sur la question du salut, ou la crainte de la colère à venir, ou le désir d'obtenir l'héritage de la gloire. Voilà quelques-uns des mobiles qui ont agi sur vous. Mais quoi de plus naturel? Dieu vous a fait avec ces craintes et ces espérances, et Il y fait appel dans sa Parole. Lorsqu'Il dit : « Convertissez-vous, convertissez-vous, et pourquoi mourriez-vous?


  


  Il fait appel à la crainte.Lorsqu'Il place devant vous la vie éternelle et les joies d'un royaume sans fin, Il fait appel à vos espérances. Et en vous présentant ces motifs, Il s'attend à ce que vous en soyez touchés. Il y a plus : leur résister serait vous endurcir contre des appels solennels de Dieu : « Sachant quelle crainte on doit avoir du Seigneur, nous tâchons d'en persuader les hommes, » (l Cor. V, 11) dit saint-Paul; il n'y a donc rien de répréhensible à être influencé par cette terreur. « Les autres furent effrayés, et donnèrent gloire au Dieu du ciel. » (Apoc. XI, 13.)


  


  Quand, d'ailleurs, en fut-il autrement, et parmi les millions qui ont trouvé la vie éternelle elle en Christ, combien y en a-t-il qui soient allés à Lui d'une manière absolument désintéressée? N'est-ce pas ainsi que le geôlier de Philippes commença de croire, lorsque le tremblement de terre l'émut jusqu'au fond de l'âme, et que la crainte d'un malheur éternel se dressa devant sa conscience? N'est-ce pas le sentiment du danger qui lui inspire ce cri : « Que dois-je faire pour être sauvé? » Et l'apôtre, loin de le reprendre, lui répond aussitôt : « Crois au Seigneur Jésus-Christ, et tu seras sauvé. »


  


  Quand mon corps souffre, ce n'est pas mal de désirer le soulagement. Quand la maladie me saisit, ce n'est pas mal d'appeler le médecin. Appelez cela égoïsme, si vous le voulez; mais c'est un égoïsme juste et légitime. Il n'est point mal non plus de craindre l'enfer, de désirer le ciel, d'aspirer à la bénédiction, de fuir la condamnation et de souhaiter le pardon. Ne vous laissez donc pas arrêter par des pensées qui ne sont que des pièges de Satan, dont le but est d'éteindre en vous tout désir sérieux sous le vain prétexte que ce désir ne serait pas parfait ou désintéressé.


  


  Ne restez pas éloigné de Christ par la pensée que vous devez venir à Lui sans penser à vous-même. S'il en était ainsi, qui pourrait être sauvé? Venez plutôt tel que vous êtes, avec tous vos mauvais motifs, quels qu'ils puissent être. Ajoutez ces mauvais motifs à vos péchés, et, apportez-les à l'autel du grand sacrifice. Dites à votre Souverain Sacrificateur non pas ce que vous voudriez, ni ce que vous devriez être, mais ce que vous êtes. Dites-le lui en toute sincérité. Confessez-lui l'impureté de vos motifs, tout le mal que vous sentez ou que vous ne sentez pas, votre dureté de coeur, votre aveuglement, votre ignorance. Confessez-lui tout, sans réserve. Ce n'est pas un peu d'attente, ou de travail, ou de prière qui pourraient le persuader de vous préparer à venir à Lui.


  


  Mais, dites-vous, ma foi ne me satisfait pas. Je le comprends, et il n'est pas possible que cela soit jamais. Si c'est là ce que vous attendez pour avoir la paix, vous attendrez la fin de votre vie. Il semblerait que vous avez besoin de croire en votre propre foi pour avoir le repos de votre âme. La Bible ne dit pas : «Etant satisfaits de notre foi, nous avons paix avec Dieu; » mais : « Etant justifiés par la foi, nous avons la paix avec Dieu, » et entre les deux la différence est grande. Etre satisfait de Jésus et de son oeuvre, voilà ce que Dieu attend de vous; et c'est là l'essence de la foi. N'arguez donc plus sur la foi, mais « continuez votre chemin plein de joie, » comme ceux pour lesquels Christ est tout.


  


  Souvenez-vous aussi des paroles de Jean-Baptiste: « Il faut qu'Il croisse et que je diminue. » (Jean III, 30.) Le commencement, le milieu et la fin de notre carrière doit être la dissatisfaction de nous-mêmes et la satisfaction de Christ. Oubliez la foi elle-même pour le glorieux objet de la foi. La foi, en soi, n'a rien à nous donner; elle nous montre Jésus. Elle nous enseigne à regarder à celui qui dit : « Regardez à moi. Ne crains point. Je suis le premier et le dernier. Je suis vivant; j'ai été mort; mais maintenant je suis vivant aux siècles des siècles. » (Apoc. I, 17, 18.)


  


  Vous dites : mon amour ne me satisfait pas. Mais est-ce votre amour pour Christ, ou son amour pour vous, qui peut vous donner la paix? L'amour gratuit de Dieu pour le pécheur, en vertu même de sa gratuité, est notre sécurité. Il y a en Dieu deux sortes d'amour : un amour de compassion pour le pêcheur inconverti; et son amour de dilection pour ses enfants croyants. L'amour d'un père pour son enfant prodigue est tout aussi sincère que son amour pour son enfant obéissant, bien qu'il soit d'une autre nature. Et c'est précisément cet amour de Dieu pour celui qui n'est ni aimant, ni aimable, qui est le commencement de la paix du pécheur. Cet amour gratuit de Dieu l'attire et le satisfait. « En ceci est l'amour, que ce n'est pas nous qui avons aimé Dieu, mais que c'est Lui qui nous a aimés » (1 Jean IV, 10.) « Nous l'aimons, parce qu'Il nous a aimés le premier » (1 Jean IV; 19.) « Dieu a tant aimé le monde, qu'Il a donné son Fils unique. » (Jean III, 16.)


  


  Ma repentance ne me satisfait pas, dites-vous encore. Et que penseriez-vous de vous-même, si elle vous suffisait? Quel orgueil et quelle propre justice ne faudrait-il pas avoir pour dire : « Ma repentance me satisfait; elle est suffisante, en intensité et en quantité? » Et si vous en étiez satisfait, qu'en feriez-vous? Serait-elle le fondement de votre paix? La présenteriez-vous au lieu du sang du Sauveur à un Dieu saint? Et sinon, qu'entendez-vous par le désir d'être satisfait de votre repentance, avant d'être en paix avec Dieu?


  


  En résumé, aucun de vos sentiments religieux ne vous satisfait, et cela est juste; Car c'est là précisément la gloire de l'Évangile, de prendre le pécheur tel qu'il est en ce moment même, et de lui apporter la bonne nouvelle, quelles que soient ses dispositions intérieures.


  


  Toutes ces objections du reste ont leur racine dans notre propre estime de nous-mêmes, qui fait que nous ne pouvons accepter d'être comptés simplement parmi les pécheurs et qui répugne d'aller à Dieu autrement qu'en ayant quelque chose à lui offrir. Qu'il n'y ait absolument rien de bon en nous, voilà ce que nous avons tant de peine à reconnaître. Renoncez donc à toutes ces vaines tentatives de vous satisfaire vous-même par quoi que ce soit, foi, activité, sentiments. L'oeuvre du Saint-Esprit lorsqu'il vous convainc de péché est précisément de vous rendre mécontent de vous-même. Une seule chose peut satisfaire Dieu entièrement : c'est la personne et l'oeuvre de son Fils unique et bien-aimé. Oh! combien il vaudrait mieux pour vous vous en rapporter à Dieu! Vous trouveriez aussitôt le pardon et la paix. Alors la faveur de Dieu vous serait assurée; car le seul terrain sur lequel vous puissiez vous approcher de Lui c'est Christ, et l'oeuvre de Christ.


  


  Cela est simple, assurément; mais n'est-ce pas exactement ce qu'il vous faut? Christ est tout. « C'est ici mon Fils bien-aimé, en qui j'ai mis mon bon plaisir. » Trouvez « tout votre plaisir » là où Dieu prend le sien, et tout ira bien.


  


  Gardez-vous aussi de considérer l'Évangile comme une sorte de loi modifiée, par l'observation de laquelle vous pourrez être sauvé. Vous savez que la loi ancienne est fort au dessus de votre portée, qu'elle vous condamne et ne peut pas vous sauver.


  


  Peut-être pensez-vous cependant que Christ est venu pour rendre la loi plus facile, pour diminuer ses exigences et l'approprier à la faiblesse du pécheur. Mais une telle pensée est une sorte de blasphème. Cela reviendrait en effet à dire que la loi était trop stricte, c'est-à-dire qu'elle n'était pas sainte, juste et bonne. Cela renverserait les paroles de Christ lorsqu'Il dit : « Je suis venu non pour abolir la loi, mais pour l'accomplir. » Dieu n'a qu'une loi, et cette loi est parfaite. L'observation d'une loi imparfaite sauverait-elle un transgresseur de la loi parfaite? « La foi n'anéantit point la loi : au contraire, elle l'établit. » (Rom. III, 30.)


  


  Cette loi parfaite le Fils de Dieu l'a observée pour nous; et c'est pourquoi nous avons un salut saint et juste. Lui, qui était au-dessus de la loi, Il s'est « assujetti à la loi» pour nous. Il nous rachète de la malédiction de la loi par l'obéissance, parfaite de sa vie sans tache, et en endurant jusqu'à la mort les redoutables exigences de, la loi. « Christ est la fin de la loi en justice à tous ceux qui croient. » (Rom. X, 11.) Car Christ n'est pas seulement un auxiliaire, mais un Sauveur. Il n'est pas venu pour nous rendre capables de nous sauver nous-mêmes, mais pour accomplir à notre place une loi parfaite, afin que cette loi n'ait plus aucune prise sur quiconque l'accepte comme Sauveur.


  


  Nous confondons aisément l'oeuvre du Saint-Esprit en nous, avec l'oeuvre de Christ pour nous. Ce sont deux oeuvres distinctes, bien qu'inséparables l'une de l'autre. Il faut que s'accomplissent pour nous ces deux oeuvres, intérieure et extérieure, objective et subjective, de Christ pour nous, et du Saint-Esprit en nous.


  


  Peut-être aussi êtes-vous trop prêt à confondre le naturel et le surnaturel. Il y a ceci d'admirable dans l'oeuvre du Saint-Esprit, que tout en étant surnaturelle, elle est aussi naturelle. Peut-être vous vous attendez à ressentir quelque irruption glorieuse de la lumière. et de la puissance céleste dans votre âme. Vous pensez voir la foi descendre comme un ange du ciel dans votre âme pour y allumer l'espérance comme un nouvel astre dans votre firmament. Mais vous vous trompez. L'oeuvre du Saint-Esprit dépasse la nature humaine, mais elle ne lui est pas contraire. Il ne déplace aucune faculté, ne trouble aucune fonction intellectuelle, ne fait violence a aucune portion de notre être moral, ne crée même en nous aucun organe nouveau de sentiment où de pensée. Son oeuvre est de mettre toutes choses en place chez nous; en sorte que vous ne vous serez jamais senti si calme, si vrai, si présent, si parfaitement vous-même, que lorsqu'il aura pris possession de votre être entier, qu'il vous aura rempli de sa joie céleste et qu'il aura amené toutes vos pensées captives à l'obéissance de Christ. La vie céleste qu'il donne est vie et paix; c'est l'affranchissement des ténèbres et de la souffrance; il nous délie de la chaîne de fer qui liait notre conscience. Il agit comme une armée libératrice dans un pays conquis; comme le souffle chaud du printemps sur un arbre atteint par la gelée. Car l'entrée de la vraie vie, ou de la vérité vivante dans l'âme de l'homme, est la liberté, non l'affranchissement. « La vérité vous affranchira. »


  


  D'autres difficultés naissent d'une confusion d'idées dans ce que nous pourrions appeler l'ordre de la vérité. Telle vérité hors de sa place peut être plus nuisible qu'une erreur proprement dite. Pour résoudre la plus simple question en arithmétique, il faut non-seulement les chiffres convenables, mais il faut les placer dans l'ordre voulu. Ainsi en est-il des doctrines de la Parole de Dieu. Il importe au lecteur et à l'auditeur pour que telle ou telle d'entre elles soit clairement annoncée, qu'elles soient présentées dans un certain ordre, et non pas jetées comme une masse confuse. Que d'esprits ont été troublés par cette seule confusion!


  


  N'étudions-nous pas aussi trop souvent la Bible comme le livre de la loi, plutôt que la révélation de la grâce ? Nous étendons comme un nuage sur elle et nous la lisons comme si elle était écrite par un maître sévère; au lieu de la lire comme une révélation du Père, du Fils et du Saint-Esprit, écrite pour nous par l'esprit de grâce. La loi y est contenue sans doute, mais elle se détache dans la Bible un peu comme le sommet granitique du mont Sinaï qui se dresse au milieu de tant de montagnes à l'aspect moins sévère. Combien de fois nos coeurs incrédules ont obscurci ce livre de lumière! Combien de fois le lisons-nous plutôt comme la proclamation d'un commandement à accomplir; qu'une simple déclaration de l'amour de Dieu.


  


  Chose étrange! Nous croyons à la bonne volonté de Satan pour tenter et pour nuire, et nous ne croyons pas à celle de Dieu pour délivrer et pour sauver ! Nous cédons à notre grand ennemi, lorsqu'il nous entraîne au péché, loin de Christ et du ciel, à nous résistons à l'Ami fidèle qui nous attire par des cordeaux d'amour. En présence des appels les plus pressants, les pécheurs se détournent de Christ, qui est tout prêt à les recevoir. Il soupire après eux, Il pleure sur eux, comme sur Jérusalem, et ils demeurent insensibles. La compassion céleste est impuissante; les larmes divines sont méprisées. Le Fils de Dieu « a étendu ses mains tout le jour, » et ces mains sont méconnues.


  


  Oh ! qui dira la somme d'amour divin qui a été dépensé pour ce triste monde! Quelquefois nous sommes presque tentés de douter que Dieu puisse répandre ainsi à profusion un tel amour sur un tel monde! Mais la croix est le mémorial béni de cet amour, et cette parole demeure immuable : « Dieu a tant aimé le monde, qu'Il a donné son Fils unique! » Quelquefois aussi nous sommes prêts à demander: Pourquoi gaspiller cet amour? La compassion inépuisable de Dieu n'est-elle pas disproportionnée avec la petitesse de cet homme qui en est l'objet? Si cette vie était tout ce serait vrai; s'il n'y avait ni éternité, ni ciel, ni enfer, ni châtiment éternel. Mais avec une destinée comme celle de l'homme, avec une éternité comme celle qui l'attend, y aurait-il une mesure dans la compassion? L'amour ou la pitié pourraient-ils être excessifs? La joie ou la douleur qu'on éprouve pour un pécheur sauvé ou perdu, pourrait-elle être exagérée?


  


  Quelques-uns pensent que le péché éteint la compassion pour le pécheur dans le coeur de Dieu. Non, le péché n'éteint pas l'amour dans le coeur de Dieu.


  


  Les paroles les plus tendres, Dieu les adresse à son peuple au moment de sa plus coupable apostasie. L'invitation la plus miséricordieuse du Seigneur est adressée à Capernaüm, Bethsaïda et Chorazin : «Venez à moi. » Le message le plus plein d'amour que reçut jamais une Église est adressé à celle de Laodicée, la plus déchue des sept Églises de l'Apocalypse: « Voici, je me tiens à la porte et je frappe. »


  


  C'est Jérusalem, qui dans l'excès de sa culpabilité et de son incrédulité, arrache des larmes au Fils de Dieu. Non, le péché n'éteint pas l'amour dans le coeur de Dieu. «Beaucoup d'eau ne saurait l'éteindre, ni les fleuves le noyer. » Du commencement à la fin, Dieu poursuit le pécheur, qui lui échappe, Il le poursuit, non dans sa colère, mais dans son amour; non pour le détruire, mais pour le sauver, Dieu n'est pas homme pour mentir, et sa Parole est aussi vraie dans ses promesses que dans ses menaces. Tenir pour de simples images ces menaces et ces promesses, ce serait leur enlever toute réalité.


  


  Que plutôt les pécheurs tiennent les paroles de Dieu pour ce qu'elles sont, c'est-à-dire, l'expression de la pensée d'un être infiniment vrai. Il est souverain, mais cette souveraineté n'est pas incompatible avec sa grâce. Que nous sachions mettre d'accord cette souveraineté et cette compassion, là n'est pas la question. Croyons à l'une et à l'autre, car elles sont également révélées; et ne craignons pas, pour recevoir le mot de compassion trop simplement ou trop littéralement, d'être jamais désabusé en découvrant qu'il cachait une exagération.


  


  Quand Christ était sur la terre, il recevait, bénissait et guérissait tous ceux qui s'approchaient de Lui. Sa divine souveraineté n'altérait en rien son amour divin. Chacun avait sa place, dans une harmonie admirable. Christ parlait en vérité lorsqu'Il disait : « Personne ne peut venir à moi, si mon Père ne l'attire; » comme lorsqu'Il disait : «Je ne mettrai point dehors celui qui viendra à moi...!


  


  Apprenons donc à considérer Dieu non-seulement comme la sainteté suprême, mais aussi comme la vérité absolue. Que le pécheur insouciant entende ces menaces vraies, et qu'il tremble, car elles auront toutes leur accomplissement. Que le pécheur troublé recueille ses paroles de miséricorde, vraies aussi, et qu'il reçoive la paix. Nous avons besoin qu'on nous dise cela; car il y a dans l'esprit de plusieurs comme une sorte de triste suspicion quant à la parfaite vérité des paroles divines, et un besoin d'échapper à leur vrai sens, sans que beaucoup même s'en rendent compte. Rendons donc justice à la vérité de Dieu.


  


  Dieu est amour. Oui, Dieu est amour. Un tel Dieu pourrait-il être suspecté de manquer de sincérité dans les déclarations de sa longue patience, dans ses paroles, de tendre compassion envers les plus rebelles et les plus impénitents des fils des hommes? Qu'il y ait une justice et un enfer; qu'il y ait des anges perdus et des hommes perdus, nous savons que cela est d'une redoutable certitude. Mais quelque terribles et vraies que soient ces choses, elles ne sauraient jeter la plus légère ombre sur la sincérité de cette déclaration que Dieu fait à la place du ciel et de la terre qu'il « ne prend point plaisir à la mort du méchant; » ni atténuer à aucun degré la tendresse de sa pressante invitation : « Convertissez-vous, convertissez-vous, et pourquoi mourriez-vous?
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